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JEAN MACARD 


UN AN DE MINISTÈRE A PARIS SOUS HENRI I! (1). 


Parmi les provinces de l’ancienne France qui ont payé le 
plus notable tribut à la Réforme, en ses premiers jours, on 
doit citer la Picardie, patrie de Lefèvre d’Etaples et de 
Robert Olivétan, ces pieux translateurs des saints écrits. 
Noyon fut le berceau de Calvin, que suivirent sur la terre 
d’exil deux de ses compatriotes les plus éminents, Nicolas 
Picot et Laurent de Normandie. Le célèbre jurisconsulte, Fran- 
çois Baudouin, naquit à Arras, qui compta aussi au nombre 
de ses enfants Jean Crespin, le futur historien des martyrs. 

(1) Les principaux éléments de cette étude sont empruntés à une fort intéres- 
sante correspondance de Jean Macard avec Calvin, conservée dans les collections 
manuscrites de la bibliothèque de Genève, vol. 112. Ces lettres, au nombre de 21, 
toutes relatives à l’an 1558, n’ont point été ignorées de mon éminent et regretté 
collègue, M. Ath. Coquerel fils, qui en a inséré le texte latin, accompagné d’une 
traduction française, dans l’appendice de son Précis de l’histoire de l'Eglise ré- 
formée de Paris, p. xxu-Lxxvit. Je ne fais que mettre en œuvre les documents 


communiqués trop tard à l’auteur pour figurer dans le texte de son savant ou- 
vrage. 
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On eût dit que l’antique hérésie vaudoise, poursuivie dans ce 
pays avec tant de rigueur, y avait déposé de mystérieux 
germes qui n’attendaient pour éclore qu’un rayon propice. 
Plusieurs des grandes dames de la Réforme, Madeleine de 
Mailly, comtesse de Roye, et les dames de Séchelles, de Cany, 
se rattachaient également à la Picardie. C'était aussi un enfant 
de cette province que ce Jean Macard, qui vint, à l’heure du 
péril, desservir l'Eglise de Paris, et n’échappa aux auto-da-fé 
de Henri II que pour aller mourir au chevet des pestiférés ge- 
nevois, victime de la charité qui s’immole pour ceux qui souf- 
frent, et demeure en tout temps la plus excellente des vertus. 

On ignore la date de la naissance de Jean Macard, que des 
conjectures assez plausibles permettent de placer vers 1520. 
Il vit le jour à Crans, ou Craonne, près de Laon, dans une de 
ces familles de la bourgeoisie qui fournit tant de fermes adhé- 
rents à la foi réformée. Au sortir des écoles de son pays natal, 
il alla étudier à Paris, selon le témoignage d’Etienne Pas- 
quier, qui se souvenait de l'avoir vu disciple de Ramus au 
collége de Presle (1). L’éloquent professeur, qui renversait le 
culte d’Aristote pour y substituer l'exercice de la raison éclai- 
rée par l'Evangile, n’était pas un de ces maîtres dont on suit 
indifféremment les leçons. Il savait communiquer à ses dis- 
ciples l'enthousiasme de la vérité qui enfante le dévouement 
et le sacrifice. Macard n'hésita pas à quitter sa patrie pour 
aller, sur les pas des frères de Budé, de Ch. de Jonvillers et 
de Th. de Bèze, chercher la profession d’une foi plus pure à 
Genève (2), devenue le séminaire et la citadelle de la Réforme 
pour une moitié de l’Europe. Il sut y mériter l’amitié de Cal- 
vin, qui lui fit épouser une de ses nièces, et le prépara au rôle 
de missionnaire de la nouvelle croyance. Ce rôle n’était pas 
sans péril, et Macard ne l'ignorait pas, car on lit ces mots 
expressifs dans une de ses lettres à Calvin : « Ah! sans doute 
il est préférable de vivre dans une cité paisible et bien or- 


(1) Recherches de la France, édit. de 1596, fol. 338 a. 
(2) Sans doute en 1548 ou 1549. C’est la date indiquée par Pasquier. 
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donnée que dans un Etat où règne la confusion, et où notre 
existence est sans cesse menacée. Mais comme le souverain 
maître ne nous a pas donné le choix du lieu où nous le devons 
servir, j'ai regardé votre appel comme venant de Dieu lui- 
même!... Quand l'heure du départ a sonné, je ne me suis pas 
séparé sans regret d'une Eglise florissante, d’une épouse ché- 
rie et d'enfants tendrement aimés. Ce n’est pas non plus sans 
douleur que je vous ai dit adieu, vous qui fûtes un père pour 
moi, résolu que j'étais, en ces temps si troublés, à faire mon 
devoir avec un joyeux empressement (1). » Tel était l’ascen- 
dant de Calvin, ou plutôt l'empire de l'Evangile renaissant, 
sur ces âmes fortes et douces où le stoïcisme de la foi se con- 
ciliait si bien avec les plus tendres affections. 

La correspondance de Macard, durant son séjour à Paris, 
nous en fournira plus d’une preuve. Les temps étaient sérieux. 
L'Eglise réformée de Paris, née dans les larmes, fécondée par 
le sang des martyrs, avait rapidement traversé cette période 
obscure, mais non sans gloire, qui précéda son organisation 
définitive. Aux furtives réunions de prières dans quelque 
chambre haute des faubourgs, berceau du culte en esprit (2), 
se joint la lecture du Nouveau Testament traduit en français 
par Lefèvre d’'Etaples, et le chant des Psaumes mis en vers 
par Clément Marot, qui, selon le langage mystique du temps, 
donne une voix aux membres épars du corps de Jésus-Christ. 
On le sent vivre, et comme palpiter dans les lignes suivantes, 
écrites de Paris, le 20 juillet 1545, par un des néophytes de 
l'Eglise naissante : « Plût à Dieu que vous pussiez entendre 
les soupirs des fidèles qui vivent dispersés dans cette cité! 
Vous reconnaîtriez sans peine que vos évangéliques labeurs 
ne sont pas vains; on verra, on verra tôt ou tard, en dépit 
des efforts de l’ennemi, qui veut soulever le ciel et la terre, 


(1) « Utcumque turbulenta fuerint tempora, magna animi alacritate didici vobis 
obtemperare, » etc. (Rachamus Calvino, 20 junii 1558.) Racham n’est que 
l’anagramme de Macar. 

(2) 11 y est fait allusion dans une lettre de Jean Canaye à Farel. (Correspondance 
des Réformateurs, recueil Herminjard, t. I, p. 242.) On songe à la maison de ce 
pieux marchand de Paris, Etienne de la Forge, si magnifiquement loué par Calvin. 
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puissamment éclater au dehors ce qui maintenant est caché. 
à tous les yeux (1). Prions Dieu cependant qu’il propage sa 
lumière et donne gloire à la vérité. » À ces accents de pieuse 
ferveur, correspondant au premier éveil des âmes, se mêlent 
de poétiques élans vers la cité genevoise où Dieu est pure- 
ment servi : « Oh! qui me donnera les ailes de l’oiseau 
pour fuir, plus rapide que l'Eurus, de ces lieux où règne l’ini- 
quité sans partage! Quand pourrai-je prendre place dans le 
cercle des fidèles, et suivre le divin berger dans les pâturages 
de vie! » 


Quis mihi, quis tandem volucres affixerit alas 
Remigium aeriæ præcipitique fugæ, 

Ut fugiam ingratas, rapido velocius Euro, 
Et tristi imbutas impietate domos ; 

Ut sequar imbutos vera pietate fideles 
Cum Christo cœtus innocuumque gregem ! (2?) 


L'an 1555 est une grande date pour l'Eglise réformée de 
Paris, qui, ceignant ses reins pour le combat, nomme un 
consistoire, élit un pasteur, et se prépare ainsi aux terribles 
épreuves qui l’attendent. Déjà la persécution l’assaille avec un 
redoublement de fureur, comme pour lui donner une consé- 
cration nouvelle. Dans la soirée du 4 septembre 1557, elle 
voit l’élite de ses membres surprise au cloître Saint-Benoît, et 
traînée dans les cachots, sombre vestibule de la mort. L’achar- 
nement des juges n’est surpassé que par la constance des 
victimes, s’offrant avec une inaltérable douceur à la torture, 
au bûcher, et rappelant les Blandine, les Pothin de la primi- 
tive Eglise. Non moins triste est le sort de ceux qui lang'uissent 
dans les prisons du Châtelet, « car, dit Bèze, les brigans et 
les voleurs estoient retirés des fosses et crotons les plus infects 


(1) « Utinam audires piorum qui hic dispersi agunt gemitus!.…. Erumpet, erum- 
pet aliquando quod nunc latet in hisce regionibus, etiamsi cælum terræ misceat 
hostis. » (Ex Megalopoli, 20 julii 1545.) Lettre de Petrus Rochius (François Bau- 
douin) à Calvin. Msc. de Genève, vol. 112. 

(2) Ibid. Lettre insérée dans l’édition strasbourgeoïise des Opera Calvini, t. XII, 
p. 110. 
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pour y mettre ceux-ci. Le manger et le boire estoient refusés 
à beaucoup d’entr'eux, jusques à bien longtemps, et inhi- 
bition faite de donner entrée à personne pour les visiter. Tou- 
tefois Dieu qui a tousjours le soing des siens, avoit pourveu à 
ce qu'ils ne demeurassent pas sans consolation. Car pour le 
grand nombre des prisonniers, les geoliers avoient esté con- 
traints d’en mettre plusieurs en un mesme lieu, tellement 
qu’il s’en trouvoit tousjours quelqu'un plus fortifié que ses 
compagnons qui donnoit courage aux autres. De tous costés 
donc pseaumes se chantoient, et retentissoit tout le Chastelet 
des louanges de Dieu, suffisant tesmoignag'e d’une singulière 
asseurance qu'ils avoient en leur cœur de leur innocence (1). » 

C’est de ces cachots, comme illuminés d’un reflet céleste, 
qu'était sortie la dame de Graveron, accompagnée de Taurin 
Gravelle et de Nicolas Clinet, pour aller à la mort avec une 
merveilleuse sérénité (27 septembre 1557). Deux autres 
membres de l'Eglise de Paris, Nicolas Le Cène et Pierre Ga- 
bart, les suivirent de près (2 octobre). Vers la fin du mois, 
deux écoliers, François Rebesiers et Frédéric d’Anville, eurent 
le même sort. Des enfants semblaient disputer aux hommes 
la gloire du martyre. Tel fut ce Jean Almaric de Luc en Pro- 
vence, dont Bèze raconte en ces mots la touchante histoire : 
« Desjà tirant à la mort, et ne pouvant se soustenir qu’à 
grand’'peine, quand on l’appela pour aller devant les commis- 
saires du Parlement, il commença à reprendre ses forces, et 
s’en allant tout délibéré à la Tournelle, parla si franchement 
qu’on ne l’estimoit point malade, et disoit qu'il ne sentoit au- 
cune douleur pendant qu’il estoit là, et peu après décéda en 
son cachot (2). » 

C’est dans ces graves conjonctures que Jean Macard fut élu 
pour remplacer à Paris Nicolas des Gallars, qui semblait 
« trop à découvert, » et pour unir ses efforts à ceux de La Ri- 
vière (Jean Le Maçon) et de La Roche-Chandieu, qui édifiaient 


(1) Hist. eccl., édit. de 1580, t. I, p. 120. 
(2) Hist. eccl., 1. 1, p.183. 
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l'Eglise de la capitale. Voici en quels termes Calvin annon- 
çait la venue de ce nouveau ministre aux fidèles sous la croix : 
« De nostre costé, nous n’avons voulu faillir à vous aider, 
en nous desnuant de nostre frère, lequel, comme nous espé- 
rons, sera aussitost arrivé que les présentes. De faict nous 
n'avons pas regardé lequel nous pourrions envoyer plus faci- 
lement, mais avons choisi le plus propre de la compagnie. De 
sa part, il s’y est si franchement disposé que nous ne doub- 
tons pas que celuy qui luy a donné un tel zèle et ardeur, ne 
bénisse sa doctrine et la face fructifier, ce qui vous doibt servir 
d’aiguillon pour appliquer à vostre usage le don qu’il vous 
apporte. (1) » À ce moment, un autre ministre de Paris, mo- 
mentanément rentré à Genève, François de Morel, r’atten- 
dait qu’une occasion favorable pour retourner dans la grande 
cité, « où, dit Calvin, sa présence, à grand’peine, pourroit estre 
cachée, et enflamberoit par trop la rage des ennemis. » 

Telle était la périlleuse condition attachée au ministère 
évangélique dans la capitale de la France, aux premiers jours 
de l'an 1558. Rien de plus difficile que de franchir la fron- 
tière du côté de la Suisse : des espions en surveillaient tous 
les passages. Cinq ans s'étaient à peine écoulés depuis l’arres- 
tation, près de l'Ecluse, des cinq écoliers de Lausanne, dont le 
procès et le martyre à Lyon sont un des plus touchants épi- 
sodes de la réforme française. Nicolas des Gallars faillit avoir 
le même sort en 1557. Arrêté près de Dijon, avec Nicolas du 
Rousseau, diacre de l'Eglise de Paris, «il eschappa, dit 
Bèze, n’estant rien trouvé en sa mallette, au lieu que du 
Rousseau, contre l’avis de ses amis, s’estoit chargé de lettres 
et de livres. » Il languit et mourut dans les cachots de Dijon, 
où son corps fut livré aux flammes, « affin que la mort sur- 
venue ne le privast de là couronne des martyrs. (2) » Plus 
heureux, Macard put arriver à Paris, dans les premiers jours 
de janvier, et inaugurer son ministère au milieu d’une Eglise 


Go) Lettres françaises, t. II, p. 173. 
2) Hist. eccl., t. I, p. 137. 


JEAN MACARD. 1.39 


doublement attristée par la captivité et le supplice de ses mem- 
bres les plus distingués. 

On aime à pénétrer, sur les pas du courageux ministre, 
dans les cachots qui retenaient des femmes du plus haut rang 
et de la plus délicate jeunesse. De ce nombre était Madame de 
Rentigny , fille du sieur de Rambouillet, dont la constance 
excitait à l'étranger la plus vive admiration : « Les prison- 
niers du Châtelet persévèrent pour la plupart dans la confes- 
sion de l'Evangile. Parmi les dames captives, il en est une 
également distinguée par la noblesse de sa naissance et le 
crédit de sa famille ; elle a refusé le pardon qui lui était 
offert par le roi, et a victorieusement résisté aux larmes et 
aux instances des siens. Elle se nomme Madame de Renti- 
gny, et ne saurait être trop recommandée dans nos prières. 
Dieu lui donne de persévérer jusqu’à la fin ! (1) » C’est à 
Madame de Rentigny que Calvin adressait ces fortes exhor- 
tations, qui semblent un écho de la voix de Tertullien : 
« Croyez, madame, que vostre vie m'est prétieuse. Mais ce 
n’est pas à vous ni à moy de nous dispenser que nous ne 
préférions à une centaine de vies l’honneur de celuy à qui 
nous devons tout{(2). » Non moins stoïque est le message 
du réformateur à Mademoiselle de Longemeau : « Les com- 
bats que vous avez à soustenir sont divers, et un chascun est 
assez rude et difficile. Mais Dieu n’a pas moins.de victoires 
en sa main, quand vous bataillerez constamment sous son 
enseigne. Seulement ayez tousjours mémoire quelle querelle 
vous débattez pour n’en fleschir en façon que ce soit; car 
quelque délivrance que les hommes vous promettent, Dieu 
vous tient arrestée là que si vous prétendez de racheter trois 
jours de vie en ce monde, c’est renoncer à son héritage cé- 
leste (3). » 


(1) « Digna certe quam nominatim Deo commendetis.. Det illi Dominus ad 
finem usque perseverare ! » (Th. Beza Bullingero, 24 nov. 1557.) Msc. des archives 
de Zurich. 

(2) Lettres françaises, t. IL, p. 161. 

(3) Ibid., p. 170. 
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La première lettre de Macard à Calvin, du 7 février 1558, 
contient des détails sur les captifs auxquels s’attachait un si 
touchant intérêt : « Vous ne sauriez croire avec quel zèle on 
s’empresse de les secourir. Outre les nombreuses visites des 
nôtres, des personnages haut placés, des femmes de noble 
condition n'ont pas cessé de visiter les cachots, et négligeant 
à dessein les scélérats, ont félicité hautement les fidèles du 
privilége qui leur est accordé de souffrir pour le nom du 
Christ, et de ne pas trahir une si sainte cause. Quelques-uns, 
grâces à Dieu, revêtus de la force du Saint-Esprit, sont de- 
meurés inébranlables. L’un des principaux est le sieur James 
Hamilton, avec cinq de ses compagnons, pour lesquels nous 
devons assidûment prier, ainsi que pour les autres (2). J’ignore 
quel sera le sort de ces généreux athlètes, car les juges dont 
on se plaît à vanter la douceur sont résolus à prononcer une 
peine sévère contre les obstinés, comme on les appelle. Le 
premier président leur a dit : Ce n’est pas moi qui vous 
condamne ; mais tel est l’ordre du roi que ceux qui persévè- 
rent dans votre opinion soient livrés au bücher, après avoir 
eu la langue coupée. » 

À ces heures critiques qui provoquent les manifestations 
les plus contraires, la foi a de sublimes élans, la chair a ses 
défaillances. L’héroïsme et la faiblesse éclatent tour à tour 
dans la congrégation décimée, au sein des cachots ou dans 
les furtives assemblées du culte proscrit : « Nous ne négli- 
geons, écrit Macard, aucun moyen de consolider les faibles. 
Nos réunions sont peu nombreuses, à cause des menaces de 
l'ennemi et des espions répandus à la ville comme à la cam- 
pagne. Ce qui augmente mon labeur, c’est la nécessité de divi- 
ser le corps de l'Eglise en une foule de sections. Je dois prê- 
cher jusqu’à cinq fois par jour, ce que je dis, non par osten- 
tation, mais pour vous montrer la bonté de Dieu qui me 


(1) Voir sur James Hamilton, comte d’Arran, Bèze, Hist. eccl., t. 1, p. 198, et 
de Thou, 1. XXIV. C’est à ce seigneur qu’est adressée une fort belle lettre de 
Calvin du 4° août 1558. Lettres françaises, t. Il, p. 226. 
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donne la force nécessaire pour suffire à un tel fardeau. En 
ce qui concerne nos dépenses, je ferai mon rapport au consis- 
toire vendredi prochain. Mon collègue La Rivière affirme que 
les nôtres sont résolus à satisfaire nos créanciers ; mais toutes 
les bourses sont épuisées, même celle du roi de Navarre. 
À vrai dire, avant la persécution, tout reluisait d’or et d’ar- 
gent; mais déjà le Christ n’est plus d’or : il ne règne pas 
moins, en dépit du monde qui le rejette (1). » 

C'est à ce moment que Calvin, ému des souffrances de 
l'Eglise de Paris, dont il ressent toutes les douleurs, adresse la 
requête suivante au duc de Wurtemberg, un des princes les 
plus zélés pour la cause de la Réforme. Déjà deux ambassades, 
parties de Genève, sont allées solliciter la protection des princes 
allemands et leur active intervention auprès de Henri IT, qui, 
fidèle à la politique de son père, recherche au dehors l'alliance 
de ceux dont il persécute la foi dans son propre royaume : 
Farel, Budé, Th. de Bèze ont été chargés de plaider la cause 
des protestants français, et le ministre Gaspard Cormel a pré- 
senté à la diète de Worms une confession de foi rédigée par 
Calvin lui-même en termes aussi élevés qu’habiles. La lettre 
du réformateur au duc de Wurtemberg semble une page déta- 
chée de l’éloquente préface de son Znstitution chrétienne : 
« Pource qu’il a fallu que ce troisième voiage fût entrepris, je 
vous prie, Monseigneur, qu’il vous plaise m'excuser si je me 
suis advancé de vous déclairer que ce qu’on retorne si souvent 
vers vous, n’est point par légèreté ou zèle inconsidéré, mais 
pource qu’on vous peut faire accroire que la condition des 
fidèles est passable, qui seroit pour vous empescher de faire ce 
que aviez délibéré et tant libéralement promis. Orjevous puis 
asseurer, Monseigneur, pour vérité, combien que de la grande 
compagnie qu'on avoit emprisonnée pour un coup, on n’en 
ait bruslé que sept, que cela n’est pas advenu que les enne- 


-(1) «Scilicet ante persecutionem omnia pellucebant auro et argento; at jam 
Christus non est aureus. Regnat nihilominus utcumque abjectus sit mundo. » 
(Rachamus Calvino, 7 februarii 1558. ] 
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mis de l'Evangile ayent esté apaisés et adoulcis. Car le roy 
estant poussé par le cardinal de Lorraine, a déclaré qu’il ne 
se contentoit pas de sa cour de Parlement de Paris, et 
avec menaces a fait tancer ses conseillers comme nonchal- 
lans et tardifs. Au reste les juges qu’il avait députés à l’ap- 
petit dudit cardinal, n’ont esté refroidis pour aultre raison 
que pource qu’ils n’espéroient rien profiter en bruslant ainsi 
à la haste. Car ils avoient condamné deux jeunes enfants, 
pensant bien que l’infirmité de l’âge les feroit fleschir pour 
renoncer tout, et mesme accuser leurs complices, comme ils 
parlent. Mais aiant veu la force et constance que Dieu leur 
avoit donnée, ils ont cherché par astuce aultres moiens de tout 
ruiner petit à petit. Car après avoir examiné tous les prison- 
niers, ils en ont enserré plus de trente qu'hommes que 
femmes, les tenant déjà pour condamnés, et toutefois diffé- 
rant l'exécution, jusques à ce qu’il leur vienne mieux à pro- 
pos; tant y a que les pauvres gens trempent et languis- 
sent en des fonds de fosses, n’attendant que l’heure de la mort. 
Mesme il est bon et expédient que sachiez, Monseigneur, la fa- 
çon de procéder qu'on tient envers tous ceux qu’on brusle : c’est 
qu'après les avoir condamnés, devant que les mener au feu, 
on les mect à la torture pour leur faire révéler tous ceux 
qu'ils congnoissent, tellement que nul ne meurt que tous ne 
soyent en danger! Si quelqu'un estant vaincu fleschit, 
voilà un feu nouveau de grande persécution allumé (1). » II 
est digne d’un prince tel que le duc de Wurtemberg, et de 
ses nobles confédérés, de prendre en main la cause de ceux qui 
ne sont pas même admis à se défendre devant leurs juges « et 
dont la vie est comme pendante à un fillet, — sinon que Dieu 
ait pitié d'eux (2). » 

Cet éloquent plaidoyer ne fut pas sans succès auprès des 
princes allemands dont l’intervention, quoique assez mal 
concertée avec celle des cantons suisses, adoucit pour un 


(1) Au duc de Wurtemberg, 21 février 1558. Lettres françaises, t. IL, p. 184-186. 
(2) Ibid. p. 188. | 
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temps la rigueur de la persécution à Paris. Déjà la Réforme 
comptait dans ses rangs, comme disciples fervents, ou comme 
patrons plus ou moins avoués, d’illustres personnages dont 
la faveur allait marquer une phase nouvelle, glorieuse ou 
triste, de son histoire. L’époux de Jeanne d’Albret, Antoine 
de Bourbon, roi de Navarre, comme électrisé par la Parole 
évangélique, semblait répudier les suggestions d’un esprit. 
timide, et d’un cœur plus enclin au plaisir qu’à l’austérité, 
pour professer la rigide croyance dont sa femme, douée d’un 
génie viril, hésitait encore à accepter la loi. Dès l’an 1555, il 
avait ouvert aux prédicateurs de l'Evangile sa chapelle de Né- 
rac, et ses entretiens avec des ministres tels que François Le 
Guay, de La Pierre, Boursier, l’affermissaient de jour en jour 
dans la foi nouvelle (1). Calvin, toujours attentif aux intérêts de 
la Réforme en France, et au gouvernement spirituel des âmes 
dont rien ne pouvait le distraire, adressait au royal néophyte 
de graves exhortations, que ce prince accueillait avec dé- 
férence et respect : « Pensez, Sire, quand Dieu, après vous 
avoir choisi pour estre prince d’une si noble maison, vous a 
aussy retiré des ténèbres de superstitions où vous estiez plongé 
comme les autres, et vous a illuminé en la congnoissance de 
l'Evangile de no$tre Seigneur Jésus, ce qui n’est pas donné à 
tous, il n’a pas voulu que la foy que vous avez receue demeurast 
enclose en vous et comme ensevelie, mais plustost que vous 
soyez une lampe ardente pour esclairer et grands et petits. 
D’austre part, Sire, les soupirs et angoisses de tant de pauvres 
fidèles méritent bien d’estre exaulcés de vous, pour prendre 
courage à leur subvenir, et leur procurer quelque soulage- 
ment, tant qu’il vous sera possible (2).» 


(1) Voir une curieuse lettre du ministre Villeroche à Calvin, du 13 avril 1857, 
qui se termine par ces mots : « Denique sic res habet ut de principe hoc, de quo 
hactemus dubitatum fuit, multo majora et plura quam antehac expectemus. » 
(Msc. de Genève, vol. 110.) De sérieux entretiens sur la mort du Christ et la vie 
éternelle, prolongés bien avant dans la nuit, telle était l’unique séduction exercée 
sur ce prince par les ministres réformés. Le cardinal de Lorraine recourut plus 
tard à d’autres moyens pour le ramener. dans le giron de l'Eglise! 

(2) Au roi de Navarre (8 décembre 1557). Lettres françaises, t. IT, p. 168-166, 
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A la même époque, la Réforme obtenait dans les rangs de 
la noblesse française des succès plus sérieux que l’éphémère 
conquête du roi de Navarre. Elle trouvait, dans la famille de 
Châtillon, des cœurs dévoués, des âmes intrépides, capables de 
l’associer aux plus hautes inspirations du patriotisme et du gé- 
nie. Le glorieux vaincu de Saint-Quentin, Gaspard de Coligny, 
recevait dans sa prison de l’Ecluse, puis dans celle de Gand, 
d’où il ne sortit qu’à la paix de Cateau-Cambrésis (mars 1559), 
les premiers germes de la foi dont il devait être le héros et le 
martyr (1). D'Andelot l'avait depuis longtemps embrassée, et 
n’attendait qu’une occasion favorable pour la propager dans 
ses vastes domaines de Bretagne, tandis que le cardinal de 
Châtillon la professait en secret sous la pourpre et en favo- 
risait les progrès dans son diocèse de Beauvais, si voisin de 
la capitale. Il n’était pas jusqu’à leur sœur, Madeleine de 
Mailly, comtesse de Roye, qui ne fit entendre à la cour les ac- 
cents d’une foi plus pure qu’elle transmit à ses filles (2). Parmi 
ces patronnes de la Réforme, qui l’honoraient par leur carac- 
tère et leur vertu, on citait encore Jacqueline de Rohan, mar- 
quise de Rothelin, dont le château de Blandy, près de Melun, 
étaitouvert à la prédication évangélique, (3) et Françoise d'Am- 
boise, mère du prince Porcien, qui devait plus tard mettre son 
épée au service de la nouvelle croyance (4). Mais on était loin 
encore des jours où la Réforme encouragée par ses progrès, 
exaltée par la persécution, recourrait à d’autres armes que 
la persuasion et le sacrifice. Fidèle à la parole du Maître, elle 
pratiquait ces vertus plus difficiles de l'épreuve qui produit la 
patience, selon le langage de l’Apôtre, et qui, offerte en spec- 
tacle aux cœurs généreux, devient le plus irrésistible apostolat. 


(1) Sa correspondance avec Calvin commence en 1558. Le discours sur la prise 
de Saint-Quentin, écrit à la fin de 1557, porte déjà l'empreinte de ses nouveaux 
sentiments. 

(2) Voir la notice que lui a consacrée M. le comte Jules Delaborde dans l’avant- 
dernier numéro du Bulletin, et notamment p. 339. 

(3) Dès le 5 janvier 1558, Calvin lui envoie un ministre avec de pieuses exhor- 
tations. Lettres, t. II, p. 179. 

(4) Voir les lettres adressées par Calvin au fils et à la mère. La comtesse de 
Seninghen avait eu des rapports antérieurs avec Th: de Bèze. 
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C'est dans les prisons ou dans les retraites cachées de la 
ville et des champs qu'il faut chercher l’histoire de l'Eglise 
réformée de Paris à cette époque. Prêcher en temps et hors 
de temps, sans souci de leur repos, au péril de leur vie, tel 
est le rôle de ses ministres, et Macard ne saurait pas plus 
l’oublier que Le Maçon et La Roche-Chandieu, ses collègues 
en ces temps difficiles. Ses lettres en font foi, et l’on pourrait 
aisément en extraire un journal quotidien de la congrégation 
confiée à ses soins : sollicitude pastorale, zèle, prudence, sou- 
mission absolue au devoir et à Dieu, tels sont les traits qui 
caractérisent le pasteur, dont la vie n’est qu’un témoignage 
auprès des puissants de la terre, comme auprès des pauvres, 
des petits remis à sa garde. Le titre de serviteur du roi de 
Navarre lui ouvre les portes des cachots les plus redoutés : 
c'est là que s'exerce la meilleure part de son ministère. Au 
sortir du Châtelet, où il raffermit des captifs ébranlés dans 
leur foi, il ne craint pas d'aller trouver leurs juges, et de 
leur adresser de sérieux appels. Le président de Thou, âme 
assez éclairée pour discerner l'innocence de ceux qu’on en- 
voie au bûcher, mais trop faible pour la proclamer ouver- 
tement, et qui trouvera, hélas! un mot d’excuse pour le 
plus grand crime de notre histoire, doit se résigner à en- 
tendre le courageux ministre plaider la cause de ceux qui 
sont injustement détenus et lui rappeler le compte suprême 
qu'il aura bientôt à rendre (1). Un tel langage ne saurait de- 
meurer impuni: le nom de Macard sera un des premiers inscrits 
sur les listes de proscription du cardinal de Lorraine. Les né- 
gociations engagées avec l'Espagne retardent seules l’orage 
suspendu sur l'Eglise de Paris et ses conducteurs. Leur 
confiance est en Dieu : « Le roi, écrit Macard, profère les plus 


(1) Voici en quels termes Macard raconte cette entrevue, dans une lettre À 
Calvin du 12 avril 1558 : «Navarrenus ab aliquo rogatus misit litteras ad præ- 
sidem de Thou, quas ipse reddidi.. Hanc occasionem nactus, sic cum illo disserui 
de fide ut liberius non potuerim ad vos, dixique tandem ipsum redditurum ra- 
tionem coram summo judice si pergeret innoxios condemnare. » La réponse du 
président: Legem habemus ! est bien d’un de ces parlementaires habitués à mettre 
la loi écrite au-dessus des plus impérieuses prescriptions de la conscience. 
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horribles menaces. Pour nous, qui avons jeté notre ancre au 
ciel, nous naviguons au milieu de la tempête comme dans un 
port tranquille (1). » 

Les lettres de Macard sont un miroir où se reflète la vie de 
la congrégation parisienne, avec ses incidents variés en ces 
jours critiques. Le fidèle pasteur ne laisse rien ignorer à 
Calvin de ce qui se passe au sein du troupeau affligé, des 
marques de constance ou de faiblesse qui viennent attrister 
ou réjouir son cœur: « Je reviens aux prisons; nous y 
comptons encore trois athlètes dignes d’estime, Sarrazier, 
Favre et Guérin. Je les ai exhortés, il y a trois jours, dans 
le préau des Tournelles, et j'ai été grandement édifié par 
leurs réponses, Le carmélite qui nous avait donné quelque 
espoir est retourné honteusement à la messe. Il m'a même 
fermé quelque temps la porte des cachots en révélant ma 
qualité de ministre que plusieurs soupçonnaient déjà. Dieu 
m'assiste, et cela me suffit, car je marche dans ses voies et 
je ne fais rien à la légère. James Hamilton est retourné à Poi- 
tiers pour confirmer les siens. Il est certain qu’il n’a pas reçu 
l'absolution, comme on l’a dit, non sans scandale, d’après 
les termes de la sentence prononcée contre lui par les juges. 
Le remède est facile : mais les forts ont aussi leurs fai- 
blesses.. Parmi les captifs, il en est quelques-uns desquels 
je n'ose rien affirmer. Celui qui avait été mené à Orléans 
est mort en prison, après avoir purement confessé sa foi à 
la confusion de son juge. Trois de nos frères qui $’étaient 
rendus chez les Chartreux dans l'espoir de convertir l’un 
d’entre eux, ont été trahis par ces démons et emprisonnés. 
J'ignore comment ils supportent cette épreuve. Il semble 
que les juges reculent devant l'application de la peine capi- 
tale. Mais, parmi nos frères, beaucoup sont intimidés, et l’on 
a de la peine à trouver des locaux pour les assemblées qui, 
du reste, sont peu nombreuses. Quoique l’on doive craindre 


(1) « Nos tamen qui fixam in cœlo anchoram habemus, non secus inter istas 
turbulentas jactationes navigainus ac si in tranquillo portu essemus, » (/bid.) 
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de ces commissaires faméliques, qui vont partout cherchant 
leur proie, nous avons encore plus à redouter la fureur de la 
populace dont les prêtres excitent la rage dans leurs ser- 
mons, en déclamant contre les juges qu’ils accusent d’être 
luthériens (1). » 

Une triste nouvelle vient de se répandre dans l'Eglise de 
Paris. Celle des captives sur laquelle on fondait le plus d’es- 
poir, Madame de Rentigny, intimidée par les menaces des 
juges, vaincue par les prières de son mari, a consenti à en- 
tendre la messe, et vu s'ouvrir les portes du cachot pour 
prix d’une abjuration plus ou moins volontaire; le précep- 
teur de ses enfants a fait amende honorable au parvis Notre- 
Dame. Grave sujet d’humiliation pour le pasteur qui ne veut 
pas désespérer d’une âme encore ouverte aux salutaires im- 
pressions du repentir. C’est à l’instigation de Macard que 
Calvin adresse à la fille du seigneur de Rambouillet, rendue 
à sa famille et veillant au chevet d’un époux malade, ces 
paroles si propres à la ramener dans la voie du renoncement et 
du devoir : « Vray est, Mademoiselle, qu’il ne vous faut cher- 
cher nulle excuse pour amoindrir vostre faulte.. Vous n’avez 
pas résisté devant les juges comme vous le deviez; vous avez 
trop accordé à vostre mary pour luy complaire. Si vous con- 
tinuez encores à plier et à fleschir, il y a danger que tout ce 
que Dieu avait mis en vous de zèle et bonne affection s’amor- 
tisse. Ce n’est pas petite offense quand vous déclarez à un 
incrédule que vous estes preste de le préférer à Dieu. De 
gaigner vostre mary par moiens licites, c’est une chose dési- 
rable.. Mais de luy faire hommage qui emporte sacrilége, 
et pour vous réconcilier avec luy, faire divorce avec Dieu, 
et pour nourrir une paix mauldite avec luy, provoquer contre 
vous le juge céleste, et en faveur du mariage terrien et cadu- 
que, rompre le lien perpétuel et sacré par lequel nous sommes 


(1) « Quanquam metuuntur commissarii famelici undique venantes prædam, 
magis tamen reformidatur populi furor, quia sacrifici in suis pronis clamitant 
et acuunt rabiem plebeculæ, invehent contra judices quasi stent a parte lu- 
theranorum. » Rachamus Calvino, 27 martii 1558. 
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joincts au Fils de Dieu, nostre Sauveur, jugez s’il ne seroit 
point meilleur de mourir cent fois! » (1) 

Ces véhémentes exhortations, qui paraissent dures à notre 
âge sceptique, éveilaient alors dans les âmes un trouble 
salutaire et de viriles résolutions. La fille du seigneur de 
Rambouillet semble avoir traversé victorieusement les luttes 
qui l’attendaient sous le toit conjugal, comme une mélanco- 
lique réalisation des paroles du Christ annonçant les divisions 
qu'il venait apporter sur la terre (2). Une lettre de Macard 
à Calvin, du 12 avril 1558, montre qu’elle eut un moment le 
projet de se retirer à Genève où Charles de Jonvillers, son 
parent, l'avait depuis longtemps précédée, et ne laisse aucun 
doute sur ses vrais sentiments : « Nous avons permis à Ma- 
demoiselle de Rentigny de se rendre auprès de son mari très- 
dangereusement malade et qui lui fait les plus belles pro- 
messes. Déjà les chevaux étaient achetés qui devaient la trans- 
porter auprès de vous. Certes, elle s’est courageusement 
conduite dans ces derniers temps (3). » Une autre lettre, 
écrite quelques mois plus tard, contient ces mots significa- 
tifs : « Nous avons envoyé Dampierre à Mademoiselle de Ren- 
tigny pour qu’il nous rapportât quelque chose de certain à 
son sujet. Elle nous écrit qu'elle se sent plus forte qu’aupa- 
ravant; elle a même quelque espoir de gagner son mari, et 
se recommande en attendant à vos prières (4). » Ces précieux 
fragments, tirés d’une correspondance peu connue, nous 
initient aux détails d’un apostolat qui ne se poursuivait pas 
sans douleurs, dans les prisons, au foyer domestique, sur la 
terre d’exil, et dans lequel Macard sut se montrer l? Tone 
collaborateur de Calvin. 

(S'uite.) Juzes Boxer. 


(D À Mademoiselle de Rentigny, 10 avril 1558. Lettres françaises, t. II, p. 189 
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(2) Evangile selon saint Matthieu, ch. X, v. 35, 36, 37, 38. 

(3) « Certe hactenus viriliter se gessit. » Rachamus Calvino, 12 avril 1558. 

(4) «Scribit illa sibis meliu esse quam antea, nonnihil spei se habere de viro. 
Interim vestris precibus se commendat. » Idem eidem, 14 julii 1558. Lettre con- 
tenue dans le portefeuille 1 de la bibliothèque de Genève (Lettres de divers), et 
non reproduite par M. Coquerel. 
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Qui aurait jamais cru que le réformateur Farel püût étre rangé au 
nombre des écrivains militaires? Mais de quoi ne s’avise pas l’igno- 
rance, jugeant sans appel? Les lettres suivantes de Farel et de Tous- 
sain, qui faisaient partie d’une volumineuse collection de papiers de 
famille, étaient placées dans un fascicule portant l'étiquette : « Lettres 
tout entièrement militaires. » Heureuse bévue! Elle a servi de sauve- 
garde. Quand vint le moment de faire un choix dans les archives de la 
famille *** (c'était en 1836), tout ce qui n'était pas « militaire » fut jeté 
au feu. Nous ne faisons que citer ici la déclaration de la personne, 
d’ailleurs très-honorable, qui présidait à l’auto-da-fé. C’est ainsi qu’une 
très-riche collection de lettres, appartenant à une ancienne famille, 
alliée aux plus grands noms de la Lorraine et des pays voisins, a été 
décimée, de sang-froïd, en plein dix-neuvième siècle! 

Mais heureusement pour l’histoire du protestantisme, quelques-unes 
de ces lettres militaires sont devenues la propriété de M. le baron Schi- 
ckler, à Paris. Tous ceux qui aiment à connaître les origines de nos 
Eglises lui sauront gré de ce qu'il a bien voulu permettre que ces pré- 
cieux documents fussent publiés dans le Bulletin. 

Ils sont tous très-intéressants, maïs de valeur inégale. Les trois lettres 
écrites par Farel méritent, en particulier, la plus sérieuse attention ; elles 
révèlent, sous de nouveaux aspects, cette âme ardente et si profondé- 
ment religieuse. L'épitre du 16 octobre 1526, à elle seule, est un véritable 
trésor. Le cœur de Farel s’y découvre à nu, et ce qui frappe tout d’abord, 
c'est la joie, la paix de ce néophyte, « qui était riche comme Job, » 
cette consécration absolue au devoir, ce zèle ardent qui lui faisait dire : 
« Pas ne faut que vous escrive mon desir, pour lequel volontiers me 
ferois une souris, pour entrer en lieu où je puisse servir à Celuy à qui 
je dois tout. » 

On a quelquefois reproché à la réforme du XVIe siècle d’avoir saisi 
la religion par l'intelligence plus que par le cœur, de s'être attachée 
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à proclamer des vérités plutôt qu'à nourrir la vie spirituelle. Ce reproche 
ne saurait atteindre le réformateur Farel. Il vivait pour Celui à qui il 
devait tout, et quand il exhorte le chevalier d'Esch «à ne penser à 
autre chose qu'à Jésus, à ne rien faire que pour Jésus, tellement qu'ici 
et après il soit toujours en Jésus, » on croit entendre le pieux Le Fèvre 
d'Etaples s’écriant : « Allons à Jésus-Christ en toute fiance! Il soit 
notre pensée, notre parler, notre vie et notre salut, et notre tout! Le- 
quel le Père nous a donné pour vivre en lui, et par lui et par sa pa- 
role. » Les mêmes fruits d’une piété intime et sincère venaient de se 
manifester chez plusieurs personnes, mortes de la peste. «Ils sont partis 
de ce monde, disait Farel, en une grande confiance en notre Seigneur, » 
tandis que «les adversaires, en grande horreur et merveilleuse impa- 
tience, et contre leur volonté, quittent cette misérable vie. » La lettre 
écrite par Farel le 17 octobre 1526 retrace également quelques circon- 
stançes touchantes de la mort de trois ou quatre réfugiés de Metz. Les 
détails de ce genre ont d'autant plus de prix qu'ils sont plus rares 
dans les correspondances de ce temps-là. On ne songeait pas alors à 
recueillir les récits des morts édifiantes. C'était assez de pouvoir dire: 
Ils sont allés joyeusement à notre Seigneur. 

L'une des épiîtres de Farel jette une vive lumière sur une période in- 
téressante et jusqu'ici peu connue du développement de ce réformateur. 
Ses débuts dans le ministère pastoral, à Montbéliard (1524), annonçaient 
un prédicateur zélé, mais violent. OEcolampade dut blâmer ses sorties 
contre les prêtres, et il lui rappela qu'il avait été envoyé pour annoncer 
la bonne nouvelle du salut et non pour maudire. « Votre zèle excessif, 
lui disait-il, vous fait oublier la faiblesse de vos frères. Il ne suffit pas 
d’être affable pour les amis de la Parole, efforcez-vous aussi de gagner 
les adversaires par la persuasion. Faites pour les autres ce que Jésus- 
Christ ferait pour vous, et apprenez de lui à être doux et humble de 
cœur. » Cette leçon ne fut pas perdue. Strasbourg devint pour l’ami 
d'Œcolampade une école de modération et de sagesse. Aussi le Farel 
de 1526 est-il bien différent de celui de 1524. Son ancienne fougue a 
fait place à une ardeur contenue et réfléchie. Il a appris à compter avec 
les obstacles et à proportionner les moyens au but. On peut en juger 
par les conseils qu'il donne aux évangéliques de Metz. Il ne se contente 
pas de leur prescrire, comme règle générale, la vraie charité qui ne 
songe qu'au salut du prochain. Il leur recommande expressément de ne 
pas scandaliser «les infirmes, » et, à ceteffet, d'observer extérieurement 
les jeûnes et les fêtes de l'Eglise, puisque ce sont choses permises à la 
liberté chrétienne, pourvu qu'elle ne renie pas Jésus-Christ. «Et surtout 
ajoute-t-il, il faut garder la douceur de Jésus et attendre ceux que notre 
Seigneur veut attirer, pensant que c’est une grande chose si, au com- 
mencement, on ne blasphème point Dieu en sa Parole, et plus grande, 
si on la peut ouïr; encore plus grande, si on vient aucunement à en 
dire du bien et penser qu’elle est véritable, — jusques à ce qu’on vienne 
à la magnifier et annoncer et à se gouverner selon icelle.… L'usage de 
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la Parole Gtera l’infirmité de foi. » Personne, à notre connaissance, 
n'avait mieux formulé la théorie du ministère chrétien. Farel fut 
bientôt appelé à la mettre en pratique. On sait qu’il écrivait d'Aiïgle 
à Zwingli, le 9 juin 1527 : « Jusqu'ici j'ai procédé avec lenteur, à cause 
de l'ignorance tant de mon troupeau que des populations environ- 
nantes. J'ai dû tolérer beaucoup de superstitions et différer, non sans 
douleur, la proclamation complète de la vérité. » 

Il y aurait donc lieu de modifier le jugement un peu sévère que M. le 
Dr J.-J. Herzog a porté sur le réformateur français : «Il parait, dit-il, que 
Farel tint peu de compte des lettres d'OEcolampade, et qu'il continua à 
aller de l'avant, brisant et renversant tout sur son passage. Farel repré- 
sente assez bien l'esprit du protestantisme français ; esprit tranchant, 
visant à obtenir un résultat immédiat, porté aux mesures énergiques et 
faisant tout plier devant les principes. » (Œcolampade, le réformateur de 
Bâle, traduit de l'allemand et abrégé par A. de Mestral, p. 148. Neu- 
châtel, 1848. Edition allemande. Basel, 1843. T. I, p. 255, 256.) 

Le chevalier Nicolas d'Esch, le correspondant de Farel etde Toussain, 
doit aussi nous occuper pendant quelques instants. La famille d'Esch 
ou Dex, originaire du Luxembourg et fixée à Metz depuis environ deux 
siècles, rivalisait d'influence avec les de Heu, les Baudockhe, les Roucel, 
les de Gournais et autres familles aristocratiques, qui gouvernaient 
seules cette ville impériale. Son père, Nicole d'Esch, avait été revêtu en 
1483 de la charge de maïître-échevin. Il la remplit lui-même en 1506 et 
en 1509. Son frère Philippe semble avoir été mêlé plus souvent que lui 
aux affaires de la cité. [ls avaient au reste les mêmes goûts et ils ex- 
cellaient dans tous les exercices du corps. Nicolas, en particulier, pas- 
sait pour ie sportman le plus distingué du pays messin. De plus, il était 
a courtois, débonnaire, gracieux, » ami de la justice, charitable envers 
les pauvres, « fort dévotieux, » et, par conséquent, très-aimé du peuple. 
(Chroniques messines, p. 711, 712. 1838.) Au printemps de l’année 
1520, il partit de Metz pour faire Le pèlerinage de Jérusalem, et il fut de 
retour le 6 janvier 1521, portant le titre de chevalier. Peu de temps 
après, sa femme mourut. Elle lui avait légué la plus grande partie de 
ses biens. Cet héritage suscita un interminable procès entre lui et 
François de Gournais, son beau-père. Celui-ci, débouté de ses préten- 
tions, refusa de se soumettre à la sentence du tribunal; et Nicolas 
d'Esch, ne pouvant obtenir « bonne et briève justice, » vendit tout ce 
qu'il possédait et partit pour la Bourgogne (17 novembre 1521). Les dé- 
marches qu'il tenta, mais en vain, l’année suivante, pour recouvrer ses 
droits, trahirent un vif ressentiment. Après avoir séjourné assez long- 
temps à Vesoul, il vint s'établir à Montbéliard. C’est là qu'au mois 
d'août 1524 il fit la connaissance de Farel et du chevalier Anémond de 
Coct, qui le gagnèrent à la Réforme. On le retrouve dans sa ville natale 
en février 125. (Voyez la Correspondance des Réformateurs dans les 
pays de langue française, t, I, p. 252-254, 256, 266, 283, 306, 309, 312, 
328, 335, 337.) Lorsque Jean le Clerc, exilé de France, fut arrivé à Metz 
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il le fit appeler et s’entretint avec lui de l'Evangile (mai 1525). Nicolas 
d'Esch lui raconta « qu'il avoit esté à Montbéliard et qu'il avoit oy 
prescher ung docteur appelé maistre Guillaume Farel. » Puis il le pria 
de ne point s’en aller encore, « car il feroit venir à Mets le dit maistre 
Guillaume et, s’il pouvoit, il le feroit prescher, » (Confession de J. le 
Clerc. Chroniques citées, p. 827.) 

Les lettres qui suiventachèverontde faire connaître lechevalier d'Esch. 
Nous avons essayé d'en rendre la lecture moins laborieuse, en y intro- 
duisant la ponctuation moderne, les accents et çà et là quelques mots 
supplémentaires, placés entre des crochets. Il ne nous reste plus qu’à 
exprimer un vœu : c'est que l’heureux propriétaire de la lettre de Tous- 
sain à Farel, datée de Bâle le 3 juin 1525, qui a été mise aux enchères 
à Paris le 19 décembre 1850, veuille bien se décider à la communiquer 
généreusement au public. Si l’on retrouvait un jour une autre lettre non 
moins précieuse, celle que Farel adressa, le 9 juillet 1526, au chevalier 
d'Esch. (Voyez Ancillon: L'idée du fidèle ministre de Jésus-Christ, 
p. 237. Amsterdam, 1691), on posséderait alors, sur les premières ten- 
tatives d’évangélisation dans la ville de Metz, un ensemble de rensei- 
gnements à peu près complet. 


Pierre Toussain à François de Trève, à Jametz. 


De Bâle, 15 juillet 1525. 


Mon cher cousin, le plus que faire puis à vous me recommande. 
Je crois que vous estes advisé des molestes que l’on me fait à Mers. 
Dernièrement je m’y estoye trouvé pour me purgier et respondre 
jusques à la dernière gouste de mon sang contre tous ceulx qui 
sans cause me vouldroyent charger d’auchuns crimes, ne demandant 
que la mort sy j’estoye trouvé jamais avoir dis ou soubstenu chose 
contre Dieu ou saincte Esglise. Mais certe, mon cher cousin, l’on 
ne m’a jamais voulu ouyr, et m’a-on déjecté hors de Ja ville sans 
me vouloir dire pour quoy ny comment (1). Et pour ce, mon cher 


(1) Toussain avait essayé à deux reprises de rentrer dans la ville de Metz, 
comme on le sait par les témoignages suivants : « Un chanoine de la Cathédrale, 
nommé Pierre Tossany, qui, sous prétexte de se vouloir appliquer à l’estude 
des bonnes lettres, s’estoit transporté à Basle, ÿ huma le poison de Luther : lequel 
ayant dessein de respandre sur la ville de Metz, il y retourna le 28 de Février 
1525. L'on trouva chez luy premièrement quelques livres suspects d’hérésie, qui 
furent saisis par les inquisiteurs de la foy. Après on le vit faire de grandes in- 
stances, pour prescher le Caresme suivant, dans la Cathédrale... On luy refusa 
pourtant cet employ, et mesme avec mespris et mocquerie : ce qui luy donna 
sujet de se retirer, pour un peu de temps. » (Histoire de la naissance, du progrès 
et de la décadence de l’hérésie dans la ville de Metz, par le P. Meurisse. Metz, 
1670, p. 16,17: — Voyez aussi les Chroniques messines, p. 824.) 
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cousin, je vous prie bien chèrement que faictes auprès de Monsei- 
gneur de Sedan (2), vostre maistre, qu’il en escripve à Messieurs 
de la cité de Mets, à Monseigneur de Saïnct-Anthoine (3) et à Mes- 
sieurs de Chapitre, selon la forme que [je] vous envoye sy-dedans 
enclose. Si j’ay offensé contre l’honneur de Dieu, de l’Esglise ou 
de Justice, je ne demande que la mort. Sy je n’ais offensé, je de- 
mande que l’on me laisse vivre. Nostre Seigneur scet le grant tort 


y 


que l’on me fait. Vous en poulrez aussy escripre à mes dits Sei- 
gneurs de Chapitre et mes aultres parens et à Monsieur le pratho- 
notaire Baudoche (4). Et je prierais Nostre Seigneur qui, mon cher 
cousin, vous doint l’entier de voz desirs. Vous priant que advisez 
maistre Vicolais Henri, Covel, merchant demourant à Mets, ou Mon- 
sieur Vicol d’Esch, chevallier, de ce que besoignerés en cest 
affère, pour m’en adviser. Me recommandant à ma chère cousine, 
vostre femme, au capitainne Petit-Jehan, à Jehan Figquier, nostre 
cousin, et à tous noz aultres parens et amys. 
À Basle, très-hâtivement, ce xv° de Jullet 1595. 
Vostre serviteur et cousin 
P. ToussAIN. 


«Environ la Sainct-Barnabé, onziesme jour de jung [1595], retournoit ung 
moult biaul josne chainoine du grant moustier en Mets, nommé maistre Pierre. 
et amenoitung grand docteur et profond enscience, avec luy, nommé maistre Guil- 
laume | Farel], qui tenoit la loy Luther, etavec eulx ung messaigier d’Allemaigne. 
Et demandoit alors celluy maistre Pierre à estre ouy en justice devant messeigneurs 
les trèse jurés; mais on ne le voult escouter. Parquoy il en appelloit au seigneur 
maistre-eschevin, et crioit tous les jours après luy, affin qu’il le voulsist détermi- 
ner; mais son cas fut mis à non Challoir, et fut pendue sa plainte au croc : et 
avec ce, fut le dit maistre Pierre et ses consors en grant danger d'estre prins au 
corps. Parquoy luy, craindant les dangiers, avec ses compaignons, ung peu de- 
vant la St-Jehan, bien vistement sen sont partis de Mets, et chevauichairent 
toutte la nuyt, de peur d’estre happés. » (Chroniques de la ville de Metz, p. 823, 
recueillies par J.-F, Huguenin, Metz, 1838.) 

(2) Il doit être question ici de Robert IL de Za Marck, prince de Sedan. Son 
fils Robert LIL seigneur de Fleuranges, fait prisonnier à la bataille de Pavie 
(24 février 1525), était alors détenu en Flandre. Quant à Robert IV, fils du 
seigneur de Fleuranges, il était encore trop jeune pour avoir sous ses ordres 
une « compagnie. » 

(3) Théodore de Saint-Chamond, abbé de Saint-Antoine de Viennois. Jean Cres- 
pin l’appelle Théodore de S. Chaulmont, et il dit qu’il était vicaire-général, spiri- 
tuel et temporel, du cardinal Jean de Lorraine dans les évêchés de Metz, Toul et 
Verdun. (Histoire des Martyrs, 1554, p.176 ; 1582, fol. 87 a.\Il exerçait, en outre, les 
fonctions de commissaire du saint-siége dans le duché de Lorraine et lieux cir- 
convoisins, pour l’extirpation de « l’hérésie. » (D'Argentré, Collectio judiciorum 
de novis erroribus, t. Il, p. 17.) 

(4) La famille de Baudoche appartenait à la plus haute noblesse du pays mes- 
sin. La mère du protonotaire Nicolas Baudoche était la propre sœur de Robert IL 
de La Marck. (Voyez Moréri, Dictionnaire historique, article La Marck.) Claude 
Baudoche, chevalier et seigneur du Moulin, frère de Nicolas, avait épousé 
Yolande de Croy. (Chroniques messines, p. 795, 796.) 
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Suscription: À seigneur François de Tryve, homme d'arme au Roy, 
de la compaignie Monseigneur de Sedan, mon cher cousin, etc. 
À Jamais, 


Il 


Modèle de la requête que Robert de la Marck était prié de présenter 
aux magistrats et aux chanoines de Metz. 


À Messeigneurs de la cité de Mets. 


o 


Messeigneurs, je me recommande à vous, etc. 

Messeigneurs, François de Tryève, homme d’arme au Roy, de 
ma Compaignlile, Jehan Fiquier et aultres, mes bons et léalz ser- 
viteurs, cousins à maistre Prère Toussain, chanoine de Mets, m’ont 
aviséz, ces jours, comment auchuns indhument chargeoïent leur 
dit cousin de hérésie. Par quoy le dit maistre Pierre, dernièrement, 
c’estoit venu purgier à vostre cité, comme bien en tel cas apper- 
tient, ne demandant que la mort s’il estoit trouvé que jamais heûlt] 
dit ou soustenu chose contre Dieu, l’Esglise ou Justice; et que, ce 
non obstans, sans le vouloir ouyr, l’avez déjecté de vostre cité. 

Et pour ce, Messeigneurs, que les dessus dis, mes bons et féalz 
serviteurs, et mesment le dit François, lequel par longue espace 
de temps a bien et léalment servi au Roy, se sentent merveilleu- 
se[ment] intéressé en cest affère, ad cause du reproche et déshon- 
neur que leur poulroyt estre fait sy-après, sy leur dit cousin estoit 
ainsy diffamé, sans estre soustenu ny ouy à ses deffenses, — je vous 
prie très-affectueusement de vouloir permectre au dit maistre Père, 
vostre soubject et menant [Z. manant|, de se pouvoir sûrement 
trouver à vostre cité, pour respondre par droit et raison à tous 
ceulx qui luy vouldroyent imposer auchuns crimes, veu qu’il ne de- 
mande que la mort et tout rigeur de droit s’il est trouvé avoir 
offensé contre l’honneur de Dieu et de l’Esglise. Et, s’il est trouvéz 
innocent, que luy permectez désores résider à vostre dicte cité 
sur son bénéfice, comme ung homme d’esglise est tenu et obligé de 
fère, etc. 

ROBERT DE LA MARCHE. 
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Messeigneurs, je me recommande à vous, etc. 

Messeigneurs, François de Tryeuve, homme d’arme au Roy, de 
ma Compaignie, Jehan Fiquier et aultres, mes bons et léalz servi- 
teurs, cousins de maistre Pierre Toussain, vostre conchanoine, 
mont advisé des grandes molestes que l’on fait journellement. à 
leur dit cousin, ad cause de je ne scé quelz livres qu’avez heu pris 
chez luy et mys ès mains des Ordinaires, l’accusant de hérésie par 
lettres diffamatoires et aultrement. Par quoy, ces jours, le dit 
maistre Prére s’estoit venu purgier. Mais, (etc., ainsy que a l’aultre 
forme). 

Et pour ce, Messeigneurs, que les dits cousins du dit M° Prière se 
sentent merveilleusement intéressé à cest affère (etc., comme a 
V’aultre), je vous prie bien affectueusement que tenez mains que 
le dit maistre Piere soit restitué à son premier estat, pour éviter 
tous dengier qui s’en pouroyent ensuyvre, etc. 

ROBERT DE LA MARCHE. 


TIT 
Pierre Toussain au chevalier Nicolas d’Esch, à Strasbourg. 


De Bâle, juillet 1525. 


Monseigneur, je me recommande humblement à vostre bonne 
grâce. Nostre frère Farel m’a avisé de vostre arrivée à Starbourg, 
ensemble comment les adversaires de la vérité triumphent à Mets. 
Et pleust à Dieu, Monseigneur, que eussiez bien dépêché voz 
affèr[e]s et que y fuissiés! Je cognois l’infirmité de noz frères. 
Aussy le curé de Sainct-Gorgonne (1) averoit plus de courraige s’il 


(1) Le curé de Saint-Gorgone se nommait Didier Abria. (Voyez la préface de 
M. le pasteur Cuvier, en tête de l'Histoire de la persécution de Metz, par Olry. 
Paris, 1859.) Il est mentionné plusieurs fois dans les lettres de Farel et de Tous- 
sain. Après avoir cherché un asile à Bâle, en 1524, il s’était décidé, au mois de 
juin 1595, à retourner à Metz. Toussain écrivait à Farel, vers le milieu de juillet, 
même année: « Pour l’honneur de Dieu, taichez que Mons” le Chevalier [d’Esch], 
nostre bon maistre... s’en retorne, le plus brefz que possible sera ; ca: noz 
aultres frères sont merveilleusement débilz et infirmes en la foy, et ont grande- 
ment besoing d’un tel capitainne. Aussy le curé de Sainct-Gorgonne mecteroit plus 
hardirment main à la besoigne, s’il veoit le dit seigneur... Vous verrez les lettres 
qu’escrips à Mons” le Chevallier ; mais sy vostre robbe scet nostre vouloir, brülez- 
la. » (Correspondance des Réformateurs dans les pays de lunque française, 1. Y, 
p. 252, 287, 337, 338, 357, 358, 365, 375, 376. Genève, 1866-1872.) 
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vous veoit à l’œil, qu’il n’avera à vostre absence. Pour ce que Mon- 
sieur Oecolampade et noz aultres frères d’icy me conseillent de sar- 
cher tous moyens de povoir changé ma channoinie à quelque cure, 
veu que à grant peyne par aultres voyes trouvera-on ouverture à la 
prédication Evangélicque, — j’avoye, ces jours passés, envoyé ung 
pacquet de lettres à nostre dict frère (2), pour le fère tenir à mon 
cousin, maistre Vicolais (3), et vouldroye bien qu’elles vinsent à 
Mets le plus tost que possible seroit. Sy vous les pourtés, dictes au 
dict maistre ]Vico!, qu’il ne le baille que ung jour ou deux après 
vostre venue, affin que noz ennemys ne se donne garde de nostre 
vouloir. J’escrips à Messire ÂVico! Roucel (4), ad cause qu’il me fist 
dire, avant mon départ, qu’il me ayderoit atout ce que possible 
luy seroit. Monseigneur vostre frère (5) luy poulra parler, etc. Je 
luy escrips que n’eu[s] jamay vouloir ny ais encor de présent de 
dire ou soustenir chose contre l’Escripture ou contre saincte Esglise. 
Parquoy luy prie qu’il treuve moyen que on ne me persécute plus. 

J’ais deux ou trois cousins auprès de Monseigneur de Sedan. Je 
lors escrips qu’il faicent escripre mon dit seigneur de Sedan à 
Messeigneurs de la Cité et à Messeigneurs de Chapitre auchunes 
gracieuses lettres pour cest affer. Je vous prie que secrètement 
leur faictes tenir mes lettres. Sy je puis une fois rentrer à ma cha- 
nonnie, je trouvera[i] incontinant une cure ou deux dedans la Cité, 
qui ne sera petite ouverture à la Parrolle de Dieu, qui, Monsei- 
gneur, vous doint sa grâce ! 

À Basle, très-hâtivement, ce je ne scé quantiesme de jullet 1595. 

Vostre serviteur 
P. Toussain. 


Monseigneur, s’il vous plésoit escripre ung mot à François de 
Trive, mon cousin, de mon affer et de mon innocence, il averoit 
tousjours la chose plus à cueur. 


Suscription ;: À Monseigneur, Monseigneur le chevallier d’Esch. 


(2) C'est-à-dire, à Guillaume Farel. Le « pacquet de lettres » que Toussain lui 
avait envoyé contenait les deux pièces précédentes et la missive dont nous avons 
cité quelques passages (note 1). 

(3) Probablement Nicolas Henri. 

(4) Nicole Roussel, qui avait été maître-échevin de la cité de Metz, dès le 
21 mars 1524 au 21 mars 1595. (Voyez les Chroniques messines, p. 810.) 

(5) Philippe d’Esch. 
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IV 
Guillaume Farel au chevalier Nicolas d'Esch, à Metz. 


De Strasbourg, 31 juillet 1525. 


La grâce, paix et miséricorde de Dieu, nostre père, et de nostre 
Ségneur Jésus vous soit donnée, avec tous ceux qui invoquent le 
nom de Dieu ! Le bon et fidèle serviteur ne peut souffrir qu’on face 
injure à son maistre, ne qu’on luy détiègne rien, mais tousjours 
tâche d’avoir ce que appartient à son bon maistre; aussy le vray 
filz ne demande que l'honneur de son père. Donc povés savoir quel 
est le desir des fidelles qui sont bons et loyaux serviteurs, vrays et 
cordiaux filz de Dieu: que l’honneur de ce très-grand et très-miséri- 
cordieux père soit augmenté et son nom par tout sanctifié, ce que 
faut qu’il soit, car nulle puyssance luy peut résister. Ce desir, 
comme savés, me touche au cueur et aux fidelles qui sont ycy, de 
savoir comment tout se porte chés vous et quel portement a fait 
nostre bon frère Desdier (1), à qui le grand largiteur des grâces, 
nostre bon Père, donne grâce et force de vallamment porter le nom 
de Jésus ! Et pourtant, du cueur vous prie que du tout en rescrivés 
et de tous les moyens qu’on luy poura ayder en Nostre Seigneur. 
D'autre part, le bon Pierre (2) demeure tousjours ainsy qu’il plaît à 
Dieu, attribuant à ses fautes qu’il n’a pas esté ouy (3). Il vous res- 
cript et à son cousin, et croy qu’il fait mention comment il veut 
fère amiablement avec les channoynes que sa channoynie luy de- 
meure paisible. Je ne sçay s’il seroit plus expédient qu’il feùt avec 
son dit cousin, pour plus le movoir à fère la diligence; vous en 
rescrirés vostre advis. Le bon Evesque Capito (4) a rescript assés 
amplement à Basle de ce que savés, et, après avoir eu les novelles 
et responce, en serés adverty; car il a grand desir de vous fère ser- 
vice. 

Ce pendant tous qui sont ycy vous supplient grandement de fère 
que, selon la pure vérité, nous envoyés plainement le martyre des 


(1) Didier Abria, curé de Saint-Gorgone, à Metz. 

(2) Pierre Toussain. Il attendait à Bâle le résultat des démarches qu’il venait 
de faire pour obtenir sa rentrée à Merz. 

(3) En février et en juin 1525. (Voyez la pièce n° [, note 4.) 

(4) Wolfgang-Fabricius Capiton, pasteur à Strasbourg. 
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deux vrays martyres de Jésus, Jehan Chastellain (5) et du curé de 
Sainct-Hyppolite (6), despuys qu’on les print jusques au darnier sous- 
pir, en déclarant purement et simplement comment on a procédé 
contre eux (7). Et cecy farés, s’il vous plaît, le plus brief que sera 
possible; car ce sont choses que ne doivent estre cachées, affin 
qu’on cognoisse le droict et le tort, tant d’ung costé que d’autre, sans 
favoriser à persone : ce que demandent ceux qui ayment la vérité. 
Et vous prie que ne vous fâche de prendre la paine d’ung affère si 
tant utile, que le plus tost qu’on poura nous soit envoyé, en vous 
gardant tousjours à Nostre Seigneur, selon la grâce qu’il vous a 
donné, tousjours plus ferme et entier à garder son honneur, affin 
que, après ceste mortelle vie, viegnés à l’héritage céleste qui est 
promis à tous les esleuz qui yey sont pellerins. 

Vous saluerés, s’il vous plaît, tous ceux qui ayment Nostre Sei- 
gneur: monsieur vostre frère et son filz vostre nepveu (8), Aude- 
brant (9) et Hévrard avec ceux de Meaux (10), lesquelz nostre frère 


(5) Jean Chastellain avait subi le supplice du feu, le jeudi 12 janvier 1595, à 
Vic en Lorraine. 

(6) Wolfgang Schuch, qui périt sur le bûcher, le mercredi 21 juin 1595, à 
Saint-Hippolyte, en Alsace. 

(7) Nous avons lieu de douter que Nicolas d’Esch aït pu exécuter ce double 
travail. Il s’est probablement contenté de recueillir les souvenirs concernant Chas- 
tellain. Le récit du procès et de la mort de Wolfgang Schuch n'existe pas dans 
l'édition princeps du Martyrologe de Crespin; mais on y trouve déjà, sur l’arres- 
tation et le supplice de Chastellain, de nombreux détails, qui sont évidemment 
extraits d’une narration contemporaine. (Voyez le Recueil de plusieurs personnes 
qui ont constamment enduré la mort pour le nom de nostre Seigneur Jésus- 
Christ, p. 175-185, in-8. Genève, M. D. LIIII.) Le rédacteur ancien des Chroniques 
de Metz (p. 808-814), paraît aussi avoir puisé à la même source, et, comme le 
témoignage rendu par Ini à Jean Chastellain est des plus sympathiques (ce qui 
contraste avec le ton ordinaire du livre), nous ne doutons nullement qu’il ne soit 
emprunté à une relation rédigée par un évangélique messin. On peut donc, sans 
trop de témérité, l’attribuer à Nicolas d’Esch. 

Le récit des Chroniques messines a été reproduit par M. le professeur Louis 
Ruffet, dans sa Biographie de François Lambert d'Avignon, p. 165-180. Paris, 
4873. Celui de Lambert a été publié en français dans la Correspondance des Ré- 
formateurs, t. 1, p. 344-347. Citons encore une relation catholique très-rare. Elle 
est intitulée : Traité nouveau de la dégradation et exécution actuelle de Jehan 
Castellan, faite en Vyc en Austrasie, le xir jour de Janvier. Avec une oraison de 
la foy, par Nicole Volkir de Séroville [secrétaire du duc de Lorraine]. Et fut achevé 
d'imprimer le dit livre le 25 d’aoust 1534. In-4. (Panzer, Annales lypographici, 
t. IX, p. 157. — Voyez aussi Du Verdier, Bid/. françoise, t. IIN, p. 146. Paris, 
4773. — Bibl. des Jacobins, par le P. Echard, t. Il, p. 62 et suiv.) 

(8) Renaud d’Esch, fils de Philippe. 

(9) Claude Houdebrant ou Haudebrant, Y'un des XIII juges de Metz. (Chro- 
niques cit., p. 784.) 

(10) On ne possède pas de renseignements sur ceux des habitants de Meaux qui 
avaient cherché un asile à Metz. Ils y étaient peut-être arrivés avec Jean le Clerc, 
vers la fête de Pâques, qui eut liea le 16 avril, en 1525. (Voyez Bèze, Histoire 
ecclésiastique, t. I, p. 6. — Toussaints Du Plessis, Histoire de l'Eglise de Meaux, 
t. L, p. 329. — Crespin, 1582, fol. 856.) 
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Jehan Prévost (A1) salue et vous aussy. Celluy qui alloit à Zyon eust 
bien fait s’il feust allé jusques au dict lieu (12). Dieu soit loué de 
tout ! Tous le[s] évesques vous saluent de très-grande affection, et 
sur tous Capito et Bucer et Védast (13) aussy. La grâce de Nostre 
Seigneur avec vous ! 
De Strazbourg, ce dernier de Jullet 1595. 
L’entièrement vostre en Nostre Seigneur 
serviteur GUILLAUME FAREL. 


Le bon Most (14) est allé à nostre Père, nous layssant en ceste 
misère. Suys marry qu’il n’est venu jusques à Meaux pour déclairer 
le Sacrement, car on en abuse grandement au dit lieu. 


(Au-dessous, sur un petit carré de papier, collé à la lettre :) 


Donnez au présent porteur une bach[e]|, et nous donrons sembla- 
blement le vin à ceux qui nous rapporteront de voz lettres, ausquelx 
ne donnés rien, affin qu’elles soient rendues surement. 


Suscription : À mon très-honnoré ségneur, Monségneur le chevallier 
Nicole d'Esch, à Metz. 


Le manuscrit porte le sceau de Farel. Il est un peu effacé; mais on dis- 
tingue encore le glaive entouré de flammes et une partie de la devise : Qvin voco 
NISI VT ARDEAT. 


{11) Vers le milieu de juillet 1525, Toussain écrivait de Bâle à Farel : « Tout 
maintenant sont arrivez deux frères, quondam religieux de S. François. L’ung 
s'appelle Joannes Præpositus, lequel à esté prisonnier à Paris; prædicabat ?n 
Episcopatu Meldensi, — et, le 14 juillet: Joannes Præpositus et Bentinus pro- 
fecti sunt Tigurum, propediem reversuri: quos non est comitatus is qui tibi has 
literas reddidit, Præpositi consodalis, ne nimium dispendii pateretur in itinere… 
Hunc Præpositum sequuturum [scil. Argentinam] arbitror, ubi redierit, maxime 
ut quædam Lamberto dicat, nomine fratrum qui agunt in Francia. » 

(12) Est-ce une allusion à Jean le Clerc de Meaux, arrêté à Metz, le 24 juillet 
1595, pour y avoir brisé des images, et qui fut exécuté le samedi 29 du même 
mois? On serait tenté de le croire, malgré l’objection suivante: Farel avait connu 
le Clerc pendant les huit jours qu’il avait passés à Metz, du 11 au 18 juin 1595. 
Par conséquent, il n’ignorait point qu'il était exilé de France, et il n'aurait pas 
pu lui conseiller de se rendre à Lyon. Mais le Réformateur pensait peut-être que, 
dans cette grande ville, il serait moins exposé qu’à Metz. De là le regret qu'il 
exprime, et que Pierre Toussain éprouvait déjà, quand il lui écrivait le 44 juillet 
4525 : « Doleo Meldensem illum non ivisse Lugdunum. Sed quid faceres ? » 

(13) Jean Védaste, natif de Lille en Flandre. Il avait été emprisonné à Metz 
pendant quelques jours, à l’époque du martyre de Jean Chastellain. Délivré de 
force par le peuple, il se réfugia à Strasbourg. 

(14) Nous ignorons quel est le personnage qui avait pris ce pseudonyme. Il ne 
faut pas le confondre avec Moysi, l'un des prédicateurs évangéliques de l'évêché 
de Meaux en 1524. 
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y 
Guillaume Farel au chevalier Nicolas d'Esch, à Metz. 


De Strasbourg, 16 octobre 1596. 


La grâce, paix et miséricorde de Dieu, nostre père, et denostre Sei- 
gneur Jésus vous soit donnée, mon bon ségneur et frère, en Celuy 
qui pour nous a espandu son sang ! Lequel vous remplisse de la 
force et vertu de haut, comme il a fait ses apostres, pour porter son 
nom devant tous et fortement batailler pour la gloire de son Evan- 
gile, laquelle du jour en jour estet [/. est] de plus en plus magni- 
fiée et exaucée, combien que le monde tâche de l’opprimer : sur 
le quel Nostre Seigneur desjà a levé sa main, et ce que nous voyons 
estre advenu sur ceux qui, de toute leur puyssance et vertu, ont tà- 
ché de chasser Jésus et sa Parolle loing d’eux, adorans plus Za beste 
que autre nation, en ce lamantable et doulant Jubilé dernier 
passé (1), — là où on pansoit, en délaysant et renonçant Jésus et la 
vertu de la purification de son sang et sa saincte parolle (vous 
n’adorerés plus en ceste montaigne, n’en Hiérusalem), qu’on feust 
bien près de Dieu et qu’on fit selon sa Parolle. [Ge] qui est provenu 
pourtant qu’on ne preuve point les doctrines, et qu’on ne reguarde 
point de quelz esperitz elles viennent, si elles renoncent Jésus, ou 
si elles le confessent. Car toute doctrine d’erreur et fauce elle renonce 
Jésus-Christ, et aussy toute véritable le confesse : comme, que par 
la seule fiance et foy qu’on a en Jésus-Christ, on est justifié et sauvé, 
et non par autre chose. Car par ycelle on a la vie éternelle, on est 
fait bon arbre, filz de lumière, filz de Dieu et du royaume de vie; 
dont proviennent les fruictz de vie, bons fruictz, œuvres de lumière 
des enfants de Dieu et du royaume, non pas vivifians ne sauvans, 
mais déclairans la vie éternelle et le salut qui est au croyant : lequel, 
cognoissant Dieu et goustant l’infinie bonté et miséricorde de Dieu 


(1) « L'an 1524, le dimenche onziesme de décembre, fut le grand pardon du 
Jubilé que le pape Clément, septiesme de ce nom, donna et octroia tant en Italie 
qu’en France. » (Journal d’un bourgeois de Paris sous le règne de François Ie", 
p.210. Paris, 1853.) En 4520, « un grand pardon » avait déjà été annoncé dans 
toutes les églises de Metz et de la Lorraine. Le pape Léon X donnait à tous ceux 
qui, « contricts et confès de leurs péchiéz, » visiteraient, le 8 décembre, le mo- 
nastère de Sainte-Claire à Pont-à-Mousson, « rémission plénière et absolution de 
tous et quelconques péchiéz et délits, combien qu'ilz soient griefz et énormes. » 
(Chroniques messines, p. 748.) 
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en soy, et le grand bien et honneur que Dieu luy fait et a fait par 
Jésus-Christ, embrasé du feu d’amour par le sainct esperit, duquel 
il est signé et marqué en son cueur, comme de lParre de la vie éter- 
nelle, ne se peut tenir qu’en rendant grâces à son Père de si grands 
bénéfices, qu’il ne face œuvres de vraye foy et charité, pour mani- 
fier et exaucer le nom et la gloire de son Père, pour faire qu'il soit 
cogneu à plusieurs, non point de peur qu’il aye d’esire damné, s’il 
ne fait les œuvres, ains, pour manifier la gloire de son Père, ne crain- 
droit point descendre en enfer, aymant plus tost, avec Moyse et 
Sainct Pol, estre effacé du livre de vie et séparé de Jésus, [que de 
souffrir] que le nom de Jésus feust déshonnouré. 

Et, pourtant, tous ceux qui disent: «En faisant afi]nsy ou 
a[i]nsy, tu seras sauvé, et, si tu ne fais cecy, si tu n’es lavé d’eaue, » 
ou quelque œuvre qu’il soit qu’on peut voir ou cognoistre, qui dit : 
«Si tu ne la fais, tu ne peux estre sauvé,» celuy renonce Jésus et sa 
vertu; car pour néant seroit-il mort, et son sang seroit de nul 
efficace, si sans telle ou telle œuvre il ne pouvoit sauver. Bien est 
vray que pourtant que le feu ne peust estre sans rendre chaleur, ne 
la vie sans esperit, ainsy peut-on aucunement dire que, là où on ne 
veoit les fruictz de foy et la chaleur de charité, que là il n’y 
a point de foy, ou bien peu; et de telz peut-on douter qu’ilz 
ne soyent point de enfans de Dieu, pour tant qu’ilz ne le monstrent 
point. Mais, pour vray, ancore sont mains [/. moins] enfans de 
Dieu ceux qui, craignans enfer ou la mort, font aucunes œuvres 
qui semblent estre bonnes, jugeant aussy les autres, s’ilz ne font 
ainsy. Car en vérité, le chrestien cueur touché de foy ne fait rien, 
sinon pour glorifier le nom de Dieu et pourattyrerles autres à Dieu; et 
d'autant qu’il le peut plus, tant plus s’esforce. Cecy soit dit pour 
ceux qui veulent abatre la liberté chrestienne, les ungs nous vou- 
lans rendre subjectz à l’eaue, les autres au pain et vin, qu’on 
charche là Dieu, lequel devons charcher dedans nous, et estre 
sanctifiéz de luy par son sainct esperit. Et ainsy nous sanctifierons 
l’eaue, et non pas l’eaue nous, et le pain aussy et le vin, qui nous 
doyvent servir, et non pas nous à eux. Quant nous sommes saintz, 
ces choses sont sainctes ; autrement, ne sont qu’abomination, 
comme Nostre Seigneur dit souvent aux enfans d'Israël des sacri- 
fices, lesquelz néantmoyns il avoit ordonnés par Moyse. Donc, que 
les choses par dehors et toutes œuvres nous servent, et non pas 
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nous à elles, sans y métre ne temps, ne lieu, ni autre circunetance, 
mais en Jouant Dieu et luy rendant grâces de ses grands bénéfices, 
et, en servant à l'édification de nostre prochain, en usons autant 
que Nostre Seigneur nous monstre qu’en povons proufiter et autant 
qu’en profitons, ayant tousjours souvenance de Celuy qui tant nous 
a aymé, qu’il s’est donné pour nous, affin que n’ayons point crainte 
de faire ainsy qu’il a fait. 5 

Vous savés bien la fin et l’arrest de l’assemblée (2), en la quelle 
long temps avant que feussent assemblés, la conclusion estoit 
prinse (3). Mais Dieu, qui est dissipateur du conciel des hommes, 
a tout ranversé. Les Chananiens, Amorr[é]ens et autres qui ont 
l’onction avec la rassure (4), ne pevent venir à aucune condition 
avec la Parolle de Nostre Seigneur, mais sont à ce de perpétuéle- 
ment batailler contre elle; car c’est le conseil de Nostre Seigneur 
qu’ilz périssent sans aucune miséricorde. Mais Tyrus et Sidon n’est 
pas si loing de salut; ains avec ceux de Ninive facilement se aman- 
deront et se retourneront de leur mauvaise vie, si Nostre Seigneur 
leur fait la grâce d’avoir ung Jonas. Car les Villes et les Princes (5) 
estoient d’ung accord que l'Evangile fust presché, et que l’Empe- 
reur feût mieux informé de la doctrine qu’on presche, qu’elle n’est 
point de Zuther ne d’autre homme qui soit, ne qui ay esté par a- 
vant, mais est l’évangille de salut et la Parolle de Dieu vifvant. 
Mais les successeurs de ceux qui ont procuré la mort de Jésus et 
de tous ceux qui purement ont apporté la Parolle de Nostre Sai- 
gneur, point n’y ont volu consentir, ains bien estoient si très-pe- 
tiables (6) et miséricordieux, qu’ilz vouloient qu’on pria l Empereur 
qu’il pardonna tout ce qui avoit esté fait contre son mandement (7), 


(2) Farel veut parler de la diète impériale qui se tint à Spire, du 25 juin au 
27 août 1596. 

(3) Par lettres du 23 mars 1526, datées de Séville, l’empereur Charles-Quint 
avait invité le duc Henri de Brunswick et Guillaume, évêque de Strasbourg, à 
fonder avant l’ouverture de la Diète, une ligue contre «la maudite, anti-évan- 
gélique et hérétique doctrine de Luther. » (C. von Rommel, Philipp der Gross- 
müthige, t. I, p. 140, 141 ; t. INT, p. 13-17. Giessen, 1830.) 

(4) La tonsure. Farel désigne souvent les prêtres par le mot rast. 

(5) Nuremberg, Ulm, Strasbourg, etc., villes impériales, et les princes qui, à la 
nouvelle des ordres donnés par l’empereur (note 3), avaient fondé une ligue pour le 
maintien de la Parole de Dieu. Elle comptait, le 12 juin 1596, outre l'électeur de 
Saxe et le landgrave de Hesse, les ducs, princes et comtes qui suivent : Philippe 
de Brunswick, Othon, Ernest et François de Lunebourg, Heuri de Mecklenbourg, 
Wolfgang d'Anbalt, Gebhard et Albert de Mansfeld. (G, von Rommel, Op. cit, 
t 1,p. 141. — Sleidan, De statu religionis, lib. VI.) 

(6) Pitoyables. ‘ 

(7) L’édit de Worms, qui proscrivait la doctrine de Luther et ses adhérents. 
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et que doresenavant il feust gardé contre tous trangresseurs. A la 
fin, la conclusion a esté faicte d’envoyer à l'Empereur, qu’il viègne 
par pardeça aux Alemaignes, et que, dedans an et demy, il face 
tenir ung concile, ou général ou provincial, pour terminer les 
questions qui sont sur la foy, pour métre tout en paix et concorde (8). 
Et à ce ont esté députés, pour les Princes et Viles, deux nobles et 
vrays Chrestiens : L’ung est /e Conte de Mansfeld (9), qui a eu son 
prescheur, preschant apertement à Spyre, comme le Duc de Saxe 
et le Prince d’E'sse (10). L'autre est Séurme (11), ung des nobles du 
Conseil de ceste ville, du quel croy qu’avés entendu quelle arran- 
gue il fit pour les Villes. À peyne en pouroit-on choysir deux sem- 
blables en toute l’Alemaigne, si expers en la Saincte Escripture et 
en toute chose de bien (12). Mais le sainct ordre ecclésiasticque en 
a esleu deux autres, certes d’une autre ordre : Le premier est Fa- 
bri, non pas le bon Siméon qui a esté ycy (13), qui maintenant est 
en france ne desirant sinon que la Parolle de Nostre Seigneur 
coure par tout, mais Jehan Fabri (14), faulsaire et menteur, en- 
nemy de Dieu, adultère et remply de tous vices; l’autre est Ze pré- 
vost d’Augsthourg (15), lequel, comme l’on dit, ne vaut poinct mains 


(8) Farel ignorait le point capital de la décision prise par la Diète, à la majorité 
des voix : c’est «qu’en attendant le concile, chaque prince de l’empire se com- 
porterait de telle manière qu'il püt en rendre compte à Dieu et à l’empereur. » 
(Scultetus, Annales evangelit, decas secunda, p. 3, 4.) Grâce à cette rédaction 
ingénieuse, les amis de l'Évangile pouvaient tout espérer de l'avenir. 

(9) Le comte A/bert de Mansfeld. 

(10) L'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse n’ayant pu obtenir l’un des 
temples de Spire pour l’exercice du culte évangélique, ils le firent célébrer chaque 
jour dans leur propre maison. Leurs prédicateurs étaient : Georges Spalatin, Jean 
Agricola et Adam Krafft. (C. von Rommel, Op. cit., t. I, p. 141, 142.) 
= (11) Jacques Sturm de Sturmeck, qui fut plusieurs fois bourgmestre de Stras- 

ourg. 

AS Mélanchthon disait du comte de Mansfeld : « Comes... vir summo ingenio 
est, et ingeniosorum admirator, quæ virtus est in nobilitate rarissima. » (Melan- 
thonis Opp., édit. Bretschneïder, t. [, col. 824.) Quant à Sfurm, Erasme l’apprécie 
en ces termes: «Jacobus Sturmius, cujus consiliis plurimum debet tota pene Ger- 
A , non solum inclyta civitas Argentoratur.» (Erasmi Opp., édit. le Clerc, 
t. IIT, col. 1141. ; 

(13 ds Jacques Le Fèvre d’Etaples, qui avait passé à Sérasbourg 
l’hiver de 1525 à 1526. Karel le nomme toujours Fabri dans ses lettres françaises. 

(14) IL est plus connu sous le nom de Faber. D'abord vicaire de l’évêque de 
Constance, puis conseiller du roi Ferdinand, il méritait au moins les deux pre- 
mières épithètes que Farel lui applique. Les luthériens qui tombaient entre ses 
mains trouvaient en lui un juge inexorable et froidement cruel. (Voyez J.-J. Hot- 
tinger, Helvet. Kirchengeschichte, t. IX, p. 325, 328-331. Zurich, 1708. — Hot- 
tinger, Ulrich Zwingli et son époque, traduit par Aimé Humbert, p. 119-121, 140, 
141. Lausanne, 1844.) Erasme, qui avait été longtemps enchanté de lui, le qualifia 
enfin de fourbe et de caméléon, « hominem mire vafrum ac versipellem. » 
(Erasmi Opp., t. III, col. 585, 590-592, 773, 1362.) 

(15) Marquard de Stain, prévôt du chapitre d'Augsbourg. (Seckendorf, Com= 
mentar. de Lutheranismo, t. II, p. 48, 169. Francfort, 1692.) 
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[Z. moins]. Et pleût à Nostre Seigneur de faire tant seulement la 
grâce à l'Empereur de cognoistre la noblesse et le cueur de ceux 
qui sont appellés séculiers, vrays néantmoins enfans de l’esglise de 
Jésus, et le bien qu’ilz veulent à l'Empereur et à tout l’Empire; et, 
d’autre part, la vilaine vilainie de la partie autre, combien sont vilains, 
ortz et puans ces prestres qu’on luy envoye, et comment ilz se moc- 
quent de Dieu, de sa Parolle, de l'Empereur et de tous les Princes, 
lesquelz tousjours ont tâché de métre soubz leurs piedz, et toute 
puyssance ordonnée de Dieu; et maintenant les veullent faire périr 
avec eux, affin qu’ilz ne périssent point seulz. 

Le roy a propousé d’assembler ceux de France, pour terminer 
aussy ces questions (16), ou pour ne plus chasser ceux qui portent 
l'Evangile, lesquelz il veut qu’ilz soient ouys, et pour tout rompre. 
La marguerite (17) est tousjours claire et garde la vertu que le so- 
leil de justice luy a donnée; et pour vray il y a grande abondance 
de rubis et de dyamans, non obstant que toutes ces belles pierres 
de quoy l’esglise de Jésus doit estre édifié[e] ne soyent du tout po- 
lyes ne encore enchassé[e]s ; mais brief Nostre Seigneur faira qu’on 
verra leur clairté. Il n’y a une au près de la marguerite que luyt, et 
est mise au descouvert, prenant son lustre de l’or de la Saincte Es- 
cripture, la quelle est annuncée par elle purement; et j’espoire que 
plusieurs autres seront aussy enchassés en ce bel or et nétiés et 
acoustrés : ce que devons prier, car ce que vous escriptz n’est pas 
affin que les adversaires le sachent et métent peyne de leur em- 
pescher, mais pour la consolation des fidèles, affin qu’ilz prient 
Nostre Seigneur que sa saincte Parolle aye lyeu et par tout soyt ad- 
nuncée. 

Nostre Seigneur a monstré sa puyssance et sa main sur beaucop 
d’infidèles à Basle, et sa miséricorde sur les siens. Lesquelz non 
obstant qu’en leur vie n’eussent point cheminé sans répréhension, 
et tant mains [/. moins] sans péché, comme nul homme qui vifve 
chemine, — néantmoins, en leur trespas, se consolans en la Pa- 


(16) Cette nouvelle hasardée venait de Gérard Roussel, qui lui avait écrit d'Am- 
boise, le 27 août : « Brevi fiet conventus de quo scripsi ad te literas aliquot. » On 
lit dans la lettre de Toussain à Œcolampade, datée du Bois de Malesherbes, le 26 juil- 
let 4526 : «Clarissimam A/enconiæ Ducem sum sæpe allocutus.. Multum sumus 
confabulati de promovendo Christi Evangelio, quod solum est illi in votis, nec 
illi solum, verum etiam Regi ipsi.. Et eam ob caussam Rex contendit Luteciam, 
si negotia belli non remorabuntur hominem, » 

(17) Allusion à Marguerite, duchesse d'Alençon, sœur de François Ie. 
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rolle de Nostre Seigneur et au sainct Evangille qu’il[s] avoyent ouy 
prescher, sont party de ce monde en une grande confiance en 
Nostre Seigneur, en joye de cueur et d’esperit, allant joyeusement 
à Nostre Seigneur : où les adversaires, en grand horreur et mervel- 
leuse impatience et contre leur volunté, layssent ceste misérable vie. 
Yey aussy nen voit-on aucunes semblables. Beaucop des infidèles et 
des plus gros sont passés soubdainement, mourant de misérable 
mort. Dieu œuvre ès cueurs des autres, affin qu’ilz ne meurent 
point en leur infidélité! Berne maintenant se porte plus fortement 
que jamais, et Basle aussy, despuys la disputation de Bade (18) : la 
quelle on attend de jour en jour qu’elle soit imprimée (19). Vous 
savés que la montaigne (20) est maintenant au compte George (21). 
Ilz ont esté visités de Nostre Seigneur, mais maintenant /a péste 
commence de cesser. Besançon y a mis l’entredict (22). Attendons 
[ce] que le noveau prince (23) faira. La bonne volunté de Dieu soit 
tousjours faicte ! 

Vous demandiés une bible, come par le présent (24) ay peu en- 
tendre. Vous en pouvés avoir de Paris des grelles (25), et croy 
que brief on aura les cing livres de Moyse nouvellement translatés (26), 
et par ainsy Nostre Seigneur se monstrera de plus en plus. Pas ne 
faut que vous escrive mon desir pour le quel voluntiers me feroye 


(18) La dispute de Baden, en Argovie, eut lieu du 21 mai au 7 juin 1596. 

(19) Les Actes de la dispute de Baden parurent à Lucerne, le 18 mai 1527. 

(20) C’est une manière détournée de désigner le comté de Montbéliard. 

(21) Le 14 septembre 1526, le comte Georges de Wurtemberg avait pris posses- 
sion du comté de Montbéliard, qui venait de lui être cédé par son frère, le duc 
Ulric, moyennant une rente annuelle et sous condition de réachat. Le duc ne 
songeait qu’à une chose : se procurer de l’argent et une armée, pour reconquérir 
le duché de Wurtemberg sur la maison d'Autriche. François [°', à son retour 
d'Espagne, lui avait promis (3 juillet 1526), de l’aider de tout son pouvoir. (Voyez 
Ephémérides du comté de Montbéliard, par Duvernoy, p. 250, 355. Besançon, 
1832. 

D'après Duvernoy, Op. cit., 163, ce fut dans les premiers mois de l’année 
1527, que l’archevéque de Besançon, Antoine de Vergy, jeta /’interdit sur la ville 
de Montbéliard, à cause de « la lutherrie. » 

(23) Voyez la note 21. 

(24) Il faut sous-entendre messager ou porteur. 

(25) C'est-à-dire, de petit format. Au reste, il ne s’agit ici que de Bibles latines. 

(26) Pendant l’hiver de 1525 à 1526, Gérard Roussel, Miche! d’Arande, Furel 
et Védaste s'étaient occupés, à Strasbourg, de traduire toute la Bible en français. 
Le Fèvre d’Etaples s’en occupait aussi, près d'eux, mais sans leur collaboration. 
De retour en France, Roussel continua l’œuvre qu’il avait entreprise. Il offrit à 
la duchesse d’Alençon une partie de son travail, probablement les cinq livres de 
Moïse ; elle l’accepta avec joie (août 1526). 11 ne s'agissait plus que d’en faire une 
copie pour l’imprimeur et d'obtenir la permission d'imprimer. Mais, par suite de 
circonstances que nous ignorons, le projet n’aboutit pas. Le Fèvre seul réussit à 

ublier sa version de la Bible, elle parut à Anvers le 28 septembre 1528. (Voyez 
a Correspondance des Réformateurs, t. 1, p. 439, 440, 449, 450.) 


XXY. — 30 


266 LA RÉFORME A METZ. 


une souris, pour entrer en lieu (27) où puysse servir à Celuy à qui 
je doys tout : au quel Nostre Seigneur nous doint grâce à tous de 
servir purement et sainctement! On m’a dit que celuy qui doit estre 
en desir au[x] brebis (28), lesquelles il doit nourrir de la pasture 
éternelle, est ycy : ce que si en estoye certain ne vouldroye laysser 
à luy escrire. Néantmoins, s’il est ycy, je vous prie le incités que, 
avec sainct Pol qu’il se tonde, il se saintifie et face tout [ce] qu’il 
peut, sans renoncer Jésus, pour gaigner les âmes au vray pasteur; 
car une âme est plus que toutes les choses externes : pour la quelle 
on doit tout faire qu’on peut sans offenser Nostre Seigneur. Le be- 
noit Dieu luy doint plainement son esperit, tellement que, sans 
s’arrester aux choses de dehors, il tâche d’insérer la vraye foy au 
cueur des esleux de Nostre Seigneur! Il faut beaucop donner aux 
infirmes quy encore ne pevent prandre la viende ferme, et leur 
donner le layt, affin qu’ilz croyssent en Nostre Seigneur. En quoy 
on ne peut bailler rigle autre que la vraye charité, la quelle tâche 
de profiter et sauver, et non pas à donner escandale : la quelle fait 
que layssons à faire ce que nous est licite et que. Dieu ne nous a 
point défendu, comme abstenir des viandes, garder ung jour plus 
que l’autre par dehors, et aussy faire des choses qu’on ne feroyt 
pas, comme se tondre et semblables choses, ès quelles on doit ser- 
vir en son prochain, lesquelles d’elles-mesmes ne sont point contre 
Dieu, comme de roube, habis, cérémonies et telz fatras, qui n’est 
rien ; néantmoins qui les lays[s]e devant les infirmes, leur est sou- 
vent scandale. Et sur tout faut garder la douceur de Jésus, la quelle 
il veult que nous apregnons de luy, et que ainsy que Nostre Sei- 
gneur long temps attend après les pécheurs qu’ilz se convertisent, 
ainsy faut qu’attendions ceux que Nostre Seigneur veut attyrer, — 
pensant estre grand chose si, au commencement, on ne blasphème 
point Dieu en sa Parolle, et plus grande, si on la peut ouyr; ancore 
plus grande, si on vient aucunement à en bien dire et penser qu’elle 
est véritable, jusques à ce qu’on vient à la manifier et adnuncer et 
se gouverner selon ycelle : comme nous voyons que Nostre Sei- 


(27) Allusion à la ville de Mefz, où Farel n’avait pu rester que sept ou huit jours. 

(28) Jeu de mots sur Desiderius, prénom latin du curé Abria. Ce personnage 
n'était point à Strasbourg, comme on l'avait dit à Farel. Il s'était retiré à Paris, 
où il évitait soigneusement d'adresser la parole à Pierre Toussain, son camarade 
d’études. (Voyez les Chroniques messines, p. 824, — Correspondance des Réfor- 
mateurs, t. 1, p. 375, 376, 463.) 
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gneur a porté une si petite foy et si grand rudesse en ses apostres, 
lequel en vérité nous est le droict myroir de bien enseigner, lequel 
faut suyvre : ce qui eust fait jusques à maintenant, nous verrions 
autre fruict. Mais ancore loué soit Dieu que, comment qu’il soit, 
on est venu à la cognoissance de Jésus et de sa saincte foy! Car 
qui regarde quelz estoient les Apostres, quant Jésus premièrement 
les envoya prescher, tant infirmes et de si petite foy, ne doit en 
rien douter, s’il peut par aucun moyen adnuncer Jésus, de l’ad- 
nuncer, mais, se commettant à Nostre Seigneur, l’adnuncer de 
tout son pouvoir, et inciter et ayder les autres. Car l’usaige de la 
Parolle oustera linfirmité de foy, d'autant que par icelle on la co- 
gnoistra mieux et viendra l’on à demander, avec les Apostres, que 
Dieu y adjouste et qu’il la face grande : ce qu’il luy plaise de fère 
en nous, ayant mercy de nous et aussy de ses povres brebis déte- 
nues en grosse ignorance et captivité du diable, leur faisant grâce 
d’ouyr purement la saincte Parolle de Nostre Seigneur! La grâce, 
paix, force et vertu de Nostre Seigneur soit en vous! 

Le cueur noble en Nostre Seigneur Cronoberqg (29), qui fut plège 
avec vous (30), se recommende grandement à vous, lequel com- 
mence à parler françoys, et, à ce que puys entendre, facilement 
fairoit se [/. sa] demeure au près de vous et mèneroit avec luy 
celuy que vous ne hayssés pas (31), où n’estes aussy trompé. S’il 
vous semble bon qu’il peust profiter yey, je vous prie, rescrivés le 
plus tost que pourrés, que avant que je parte d’ycy, le puysse pou- 
cer; car en brief doys aller à Zasle (32), ainsy qu’il semble bon aux 


(29) Hartmund de Kronberg ou Kronburg, gentilhomme, qui trois ans aupara- 
vant, avait été chassé de son château, situé près de Francfort. Il se réfugia d’a- 
bora à Bâle, puis à Strasbourg. Capiton écrivait à Zwingli le 15 janvier 4596 : 
«Hartmundius de Kronberg hîc est, exul ob Christum, amplissimis exclusus pos- 
sessionibus, cui Dominus constantiam ac longanimitatem donet, qua ei inprimis 
opus esse videtur. » (Voyez Zuinglii Opp., édit. Schuler et Schulthess, t. VII, 
p. 464. —T.-W. Rœhrich, Geschaichte der Reformation im Elsass, t. I, p. 139.) 

(30) Kronberg, ami intime de François de Seckingen, l’avait sans doute accom- 
pagné dans l’une des expéditions à main armée que ce gentilhomme dirigea contre 
la ville de Metz. (Chroniques citées, passim.) C'est ainsi qu’il avait pu se présenter 
comme plège (caution) de Seckingen, au moment où Nicolas @’Esch venait 
engager la parole des Messins et conclure la paix. 

(31) C'est-à-dire, Farel lui-même. qu 

(32) Les progrès de Ja Réforme dans le territoire de Berne avaient suggéré aux 
amis de Farel l’idée de le recommander aux magistrats bernois. Il partit donc 
pour Bâle, vers le 20 octobre, et, le 30 novembre suivant, il préchait son premier 
sermon à Aigle. (Voyez sa lettre du 25 octobre 1526. Correspondance des Réfor- 
mateurs, t. 1, p. 451-457, 461.) 
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frères. Capito, aussi Bucer, Symphorien (33), Maftias (34) et tous 
les autres ministres de Nostre Seigneur aussy vous saluent en Nostre 
Seigneur, vous priant de ce qu’avés en vostre desir que ne vous 
espargnés. Salués, je vous prie, Monsieur vostre frère, Monsieur 
Renault, Audebrant, Lhienaut (35) et tous ceux quiayment Celuy qui 
seul doit estre aymé. Nostre Seigneur soyt avec vous! Je ne puys 
finer mon épistre, de désir qu’ay de parler avec vous, et, pourtant 
que ne peux autrement, me voudroye saouler par papier; mais 
certes, il me faudroit beaucop, si je me desiroye (36). 

Je vous prie, au nom de Jésus, que vous ayés souvenance de 
rescrire et le plus tost que pourés. Vous povés envoyer voz lettres 
en ceste ville à la chancellerie, adressant à Capito. De quoy encore 
vous prie : Jésus soit tenant et possédant tout vostre cueur, affin 
qu’il ne pense à autre chose que à Jésus, et ne face rien si non 
pour Jésus, tellement que yey et après soiés tousjours en Jésus! 
Au quel nous puyssions voir son règne exalté et magnifié en brief 
et toutes abominations destruictes par l’esperit de sa bouchetf 
Amen. A Straszbourg, ce 16 d’octobre 15926. 

Je ne vous escrips rien de la misère d'Hungrie, comment elle 
est maintenant toute soubz le Turc (37); car croy qu’en estes 
assés adverty. Dieu face que les autres ne facent telle résistence à 
la Parolle comme yceux ont fait, dont en portent la punition pre- 
mière, et est à craindre l’autre. 

L’entièrement vostre de cueur en Nostre Seigneur. 

GUILLAUME FAREL. 


Je vous envoye une Æxposition du Deutéronome, c’est du cin- 
quiesme de Moyse, les Lieux communs de Mélanthon, la Responce 
d’Ecolampade et son Malachie, Jonas et Abakuk exposés, une Pro- 
phétie d'Esaie, Du vray usaige de la Loy et de l’abus d'icelle, De la 


(33) Symphorien Pollion (en allemand Alfhiesser), auteur de plusieurs chants 
d'église et pasteur à Strasbourg. 

(34) Matthias Zell, pasteur à Strasbourg depuis 1518. (Voyez le Bulletin, t. X, 

. 25-34.) 
E (35) Ce nom n'est pas écrit distinctement. On pourrait lire Lhteraut. Nous pré- 
férons la forme Lhienaut, qui se rapproche de Lhienot, nom d’une famille con- 
temporaine. 

(36) Le mot saouler, qui termine la phrase, a été biffé. 

(37) Voyez, sur la victoire remportée par Soliman à Mohacz, le 29 août 1526, 
Merle d’Aubigné, Histoire de la Réformation en Europe au temps de Calvin, 
t. VII, p. 455-462. 
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vraye et fauce Religion de Z'yngle, lequel est petit maculé, mais je 
n’en n’ay point trouvé d'autre, Du Sacrement, Zyngle(38), de lege, 
verbo Dei et Richstat (39). Le présent m’a baïllé unze baches, les- 
quelles n’eusse point prinses, si ce que Coctus me doit me feust 
esté rendu (40). Il ne me faut rien; autrement suis riche comme 
Job, la grâce à Dieu, qui m’a donné jusques à présent et me donne 
de jour en jour pour vivre, mais sobrement, ainsi que je desire. 
Nostre Seigneur soit avec vous! Je vous prie, s’il vous semble bon 
que Chronoberg s’avance, rescrivés-luy ung petit mot. 


(Sur une bande de papier, de même largeur que la lettre.) 


Je vous prie pour l’honneur de Jésus, que le plus tost que pour- 
rés, m’envoyés aucuns petitz papiers du Sacrement [que] je laissis 
à maistre Pierre (41), lesqueiz il m’a dit que demourarent dedans 
le dressoir (42) : esquelz, comme je says, a de très-bonnes et très- 
fortes raysons, que autre que celuy qui les a escriptes à peine pou- 
roit lyre ou entendre (43); car il faut destruyre ce chief d’iniquité 
et de l’antechrist, qui met grand pevne de se lever. Et à ce, je vous 
prie, ne faites faute, dressant vous lettres à Capito, ministre de 
Sainct-Pierre-le-Jeune, à quel faites que soyent laissées. 


(38) À notre connaissance, aucun des ouvrages dont Farel indique lestitres, en les 
abrégeant, n’était alors traduit en français. L'Exposition du Deuléronome est un 
livre de Luther, publié en 1521, réimprimé deux fois en 1525. Les Lieux communs 
de Mélanchthon avaient eu quatorze éditions de 1521 à 1525. La Réponse d’OEco- 
lampade (1526) était adressée à Bilibald Pirkheimer et relative à la sainte Cène. 
Il doit y avoir une erreur dans lPénonciation concernant les prophètes Malachie, 
Jonas et Abakuk : ils n'étaient pas tous les trois commentés par le réformateur 
de Bâle. Son Commentaire sur Esaïe avait paru en 1525. — Nous n'avons pas 
réussi à trouver dans les bibliographies le livre intitulé: Du vray usage de la 

 Loy et de l'abus d’icelle. L'ouvrage de Zwingli, De vera et falsa religione avait 
vu le jour en mars 1595 : il est dédié à François If". — « Du sacrement. Zyngle» 
désigne sans doute Subsidium sive Coronis de Eucharistia ou l'Amica Exegesis ad 
Lutherum, (Zuinglii, Opp., édit. cit., t. 11, p. 326, 459. — Panzer, Opp. cit., 
t. VITE, p. 308.) 

(39) Dans ce dernier passage, quelques mots sont très-difficiles à déchiffrer, etnous 
ne sommes pas assuré de les avoir bien lus. Au lieu de lege, Farel a écrit eye, 
ou Zoye. Si c’est là le titre d’un livre, nous en ignorons l’auteur. — Richstat est 
sans doute une altération de Reichstag où Rychstag: ce serait le mot principal 
du titre de quelque brochure relatant l’histoire de la récente diète de Spire. 

(40) Le chevalier dauphinois Anémond de Coct était mort à Schaffhouse en1595, 
sans avoir pu rendre à son ami Farel les cinquante écus qu’il avait empruntés de 

Jui. Maïs son frère cadet, Laurent de Coct, avait promis d’acauitter cette dette. 

(41) Pierre Toussain, ou Prerre Guérard de Metz? 

(42) Le dimanche après la Fête-Dieu, 1525, Farel avait dîné chez le chevalier 
d'Esch, avec Pierre Toussain et Jean le Clerc de Meaux. (Chroniques cit., p. 827.) 

(43) C’est bien Farel qui en était l’auteur. On le croirait sans peine par ce qu’il 
dit des caractères peu lisibles du manuscrit oublié. Mais il existe du fait une 
preuve positive : ce sont les paroles suivantes de Toussain : Quæ collegeras de 
pane et vino sicrament[ario] Metis sunt in domo Equitis. (Lettre du 14 juillet 
1525, adressée à Farel.) 
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(Sous le post scriptum qui précède, on en trouve un second, écrit sur un petit 
carré de papier : }) 


Celuy qui m’a baïllé argent pour les livres estoit party avant 
qu’eusse escript tout ce que Æ'sfienne de Fraix m’a fait escrire (44), 
lequel est venu ycy vers le prince et le mère et le foigt aussy (45). 
Je ne vous puys dire qu’il en adviendra. Dieu veuille tout conduyre! 


Suscriplion: À frès-noble chevalier messire Nicole d'Esch, à Metz. 


VI 
Estienne de Fraix au chevalier d'Esch, à Metz (1). 


De Strasbourg, 17 octobre 1526. 


(COMPOSÉE PAR GUILLAUME FAREL.) 


Monsieur ! Nostre Seigneur vous soit par tout salut! Je suys 
esbahy que n’ay point de vous novelles, et que n’avés envoyé voir 
vostre filz, le quel par la grâce de Nostre Seigneur se porte très- 
bien, et n’y a enfant plus beau qu’yceluy en toute la ville. Il estoit 


(44) Voyez la pièce suivante. 

(45) C'est-à-dire, vers le comte Georges de Wurtemberg, le maire et le vogt ou 
bailli [de Montbéliard]. Voyez la note 21. 

(1) Cette lettre soulève plusieurs problèmes intéressants. N'ayant pu les résoudre 
d’une manière satisfaisante, nous devons au moins les indiquer. Et d’abord, le 
nom d’Estienne de Fraix est inconnu dans l’histoire de la Réforme: toutes les 
recherches que nous avons faites pour découvrir quelques renseignements précis 
sur ce personnage ont été inutiles. À supposer qu'il n’ait pas substitué un pseu- 
donyme à son véritable nom, descendait-il de ces seigneurs de Fraisse (de 
Fraxino), mentionnés par Vaissette ? (Histoire du Languedoc, t. 1, Preuves, p. 601 ; 
t. IV, p. 191; t. V, p. 97.) Les Fraix de Figon et les de Fraix, deux familles 
languedociennes, dont la seconde résidait, il y a trente ans, «au château de Figon 
et Montfaucon, Haute-Loire, » reconnaissent-elles en lui un de leurs ancêtres? 
(Voyez Rietstap, Armorial général, p. 389. Gouda, 1861. — Milleville, Armorial 
historique de la noblesse de France, p. 107. 1845.) Avait-il quelque parenté avec 
ce Jean de Montiers, seigneur de Fraisse (Fraxineus), qui fut ambassadeur du 
roi de France auprès des princes protestants d'Allemagne en 1551 et 1552? 

Il suffit d’un court examen de la lettre originale pour se convaincre qu’elle est 
tout entière de la main de Farel. Le dernier post-scripltum âu document qui pré- 
cède prouve, de plus, qu’elle a été envoyée au nom et de la part d’Estienne de 
Frait. 11 a dû se contenter d'indiquer en gros à Farel ce qu’il voulait faire savoir 
à Nicolas d’Esch, attendu que les idées et le style sont partout empreints de l’in- 
dividualité du réformateur. Mais pourquoi Estienne de Fraix l’avait-il chargé 
d'écrire à sa place? Craignait-il d'être compromis, dans le cas où sa lettre serait 
interceptée ? Cela est peu probable, puisqu'il n’était pas bourgeois de Metz. Nous 
en trouvons l'indice dans cet accueil et ce « grand honneur » que lui avaient 
faits plusieurs « seigneurs » de cette ville, « pour l’amour du chevalier d'Esch. » 
Les détails qu'Estienne de Fraix lui donne sur la mort de quelques évangéliques 
messins n’impliquent pas non plus, ce nous semble; qu'il fût leur compatriote: 
on peut en inférer seulement qu’il avait entretenu avec eux des relations frater- 


. 
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rompu, par le meschief de la nourice, à laquelle si je Peusse laissé, 
il feust mort. Je l’ay fait tailler et en-ay donné huict escuz; car ne 
l’ay voulu bailler au tailleur, sinon qu’il le print sur son perril et 
fortune : lequel j’ay entretenu, luy, son cheval et son serviteur 
xv jours et plus en l’hostellerie, tout ainsy que s’il fust pour moy- 
mesmes, et, pour la peste, l’ay fait tenir hors [de la ville] à fraiz, 
luy baillant propre chambrière. Et n’en soiés point en soing, car 
j'an fais comme du mien propre. 

Par la grâce de Dieu, l'Evangile ce porte chés nous (2) aussy 
bien que jamais. Car aucuns de noz prestres sont mortz, et quant 
les autres prestres venoient pour les consoler, disans: « Mon 
frère, aye sovenance de Dieu, » ilz respondiont : « Quoy? frère, 
tu es frère au diable d’enfer, et toy et moy. Le diable aura ton 
corps et ton âme, comme la mienne. Jamais nous n’aurons 
pardon ne grâce de Dieu, car nous sommes venus contre sa 
Parolle, non obstant qu’on la nous a proposé devant et donné en- 
tendre. Nous sommes pires que Judas, le quel si eust sceu que 
Jésus fust esté vray filz de Dieu, jamais ne l’eust vendu ne venu 
contre luy. Mais nous avons bien seu que l’Escripture estoit vraye, 
et néantmoins nous sommes venu au contre et l’avons empeschée 
que ne vint en avant. Pourtant il n’y a nul remède de nous : nous 
sommes perdus et damnés sans remède. » Et ainsy sont mortz en- 
ragés, et les falloit estager et n’y avoir aucune rime ne raison, quant 
ilz voyent aucuns des prestres. Mais quant aucun des frères estoit 
présent, et qu’il n’y avoit nul prestre, ils estoient patiens, disans 
que s’ilz se povoient retourner, et que Nostre Seigneur leur fit la 
grâce, jamais n’yriont contre le texte de l’Escripture. Et ont ainsy 
demeuré bien quinze jours, et tousjours quant voyont ung prestre, 
ilz menoient telle feste, ne les povant pourter. Et quant on leur 
disoit du sacrement : « Voycy ton Créateur, » ilz respondoient : 


nelles. Quand il dit : « L'Evangile se porte chez nous mieux que jamais ; aucuns 
de nos prétres sont morts, » etc., ce n’est pas un Lorrain qui parle, mais bien 
plutôt un bourgrois de Bâle ou de Strasbourg. La langue française lui était sans 
doute peu familière, et’ c’est pour cela qu’il aurait prié Farel d'écrire en son nom. 

L'entrevue d’Estienne de Fraix avec le comte Georges et deux magistrats de 
Montbéliard reste enveloppée de mystère. Avait-elle pour objet la conclusion d’un 
emprunt, en faveur du nouveau souverain du Montbéliard? ou bien s’agissait-il 
d’une affaire plus importante, de nature politique, ou ayant trait à l’évangélisation 
du comté? (Voyez, dans la lettre précédente, la note 21 et le dernier post-scriptum.) 
Les archives d’Etat du Wurtemberg renferment peut-être des réponses à toutes 
ces questions. 

(2) Ces deux mots se rapportent-ils à la ville de Strasbourg ou à la ville de Bâle ? 
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« Allés-vous en, abuseurs des gens ! Nous savons bien l’Escripture 
et somes venus contre, abusans le monde. » Et à la fin ilz dirent : 
* Nous sommes perdus et damnés; il n’y a point de remède. » Mais 
les Chrestiens en grand douceur sont partis, disans : « Je m’en voys 
voir mon Père. Je rends mon esperit à Dieu. » Et ainsy comme pe- 
tis enfans sont sortis de ce monde : comme Jehan Pagot, Magda- 
lène, sa belle-fille, vostre commère Æuguenin, ne voulant avoir 
sinon Dieu avec eux. Jehan Carré quant estoit près de mourir, son 
beau-frère, qui estoit prestre, amaina plusieurs prestres avec luy, 
lesquelz luy dirent : «Ne croy-tu pas que ycy est le corps de Jésus, 
autant qu’il y en avoit au ventre de la Vierge, et que est ton Dieu, 
et ne renonce-tu point à la doctrine Luthériène ? Lors il leurrespon- 
dit: « Allés, abuseurs ! Jésus-Christ est à la dextre du Père. » Et se 
tournant arrière d’eux, il [dit] : « Ségneur Dieu, je te rends mon 
esperit. » Et ainsy ont fait plusieurs autres, tant qu’il y en avoit qui 
ont receu la Parolle, passant, comme on povoit voir, sans douleur. 
Et Magdalaine (ce que j’ay veu de mes yeux) incessamment invo- 
quoit le nom de Dieu, disant : «Je m’en voys à mon Père. » Et 
pourtant que sa mère, laquelle maintenant est fort vertieuse et a 
grandement profité en Nostre Seigneur en la mort de sa fille, avant 
estoit ung peu débile en la foy, pour ayder à sa fille comme l’affec- 
tion de mère la portoit, vouloit amener aucuns prestres, pensant 
que deussent l’instruire, — mais elle : « Ma mère, je vous prie, ne me 
occupés pas mon esperit, et ne me admenés personne, et gardés que 
prestre ne se trouve en mon sevellis[s]ement ; car je m’en vois à 
mon Dieu, auquel je rends mon esperit.» Et en ce disant, elle ren- 
dit l’esperit comme si n’eust nul mal, parlant de Dieu jusques au 
dernier souspir, levant les mains à Dieu, lesquelles elle joingnit 
ensemble et ne les peult-on séparer. Je vous promés que je en 
pleuris de joye, voyant que Nostre Seigneur la consoloit ainsy. Je 
vous [promés] qu’il n’est cueur d’homme qui sauroit et enten- 
droit ce que Nostre Seigneur a fait à ceux qui ont receu la Parolle, 
et comment constamment ont confessé Jésus et son évangile jus- 
ques à la mort, qu’il n’en feust grandement esmervellé et qu’il ne 
dît : Vrayement Dieu a esleu ceux ycy pour les siens! et qu’il ne 
désirât de mourir ainsy. Et j’espoire que les adversaires auront 
peur de appertement venir contre sa saincte Parolle. 
Je seroye trop long de vous racompter les grands mervelles de 
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Dieu. Néantmoins je vous veux racompter ce que j’ay veu & Basle ; 
car, en vérité, ès lieux où la Parolle a esté adnuncée, lesquelz 
Nostre Seigneur a visités de sa verge, à cause de la répugnance 
qu’on fait à sa Parolle, Nostre Seigneur a monstré de grands mer- 
velles. Il advint que une tour en la quelle y avoit beaucop de pou- 
dre (envyron soixante caques), fut frappé[e], tellement que, dès les 
fondementz, toute feut eslevé en l'air (3). Or advint que au 
près d’ycelle y avoit aucuns, aimans Nostre Seigneur, qui venden- 
geoient, qui tout le jour en labourant chantiont louange à Dieu, 
chantans les beaux pseaumes qu’on a de co[u]stume de chanter en 
l’esglise (4), tant hommes que autres. Et au près de ces bonnes 
gens, tout joingnant, y avoit des povres adversaires de l’Evangile : 
car ceux à qui estoit la vigne oncques ne vouleurent avoir aucun 
qui fust de l'Évangile. Ceux ne povoient pourter d’ouyr chanter les 
louanges de Dieu. Ilz commençarent de chanter chansons fort 
vilaines contre Nostre Seigneur et son évangile et ceux qui le pres- 
chent, et même une hordre et exécrable chanson qu’on a fait contre 
Z'yngle. La tour donc cheut sur ces povres et misérables, lesquelz 
elle assomma de ses pierres. Ung bon viel homme et sa femme 
qui avoient chanté les pseaulmes, voyans que le temps se troubloit, 
s’admonestèrent l’ung l’autre de prier Nostre Seigneur et se misrent 
à genoux, joygnans les mains vers le ciel. Et voycy, pierres tumbent 
de çà et de là, tout à l’environ de ses bonnes gens, rompant et gas- 
tant tout ce qui estoit auprès d’eux, tellement que rien n’y demoura 
entier, mais destruict et gasté, Et ainsy demourarent tout envi- 


(3) L'explosion de l’une des tours situées près de la porte appelée Aeschheimer 
Thor (aujourd’hui Aeschenthor), eut lieu le mercredi 19 septembre 1526, environ 
quatre heures de l’après-midi. D’après Wurstisen (Baseler Chronik, p. 554. 1580), 
douze personnes furent tuées et quatorze blessées. Erasme, qui travaillait à ce 
moment dans le jardin de limprimeur Frobenius, a retracé toutes les phases de 
accident. (Lettre du 26 septembre à Nicolas de Marville, Erasmi epistolæ, p.914, 
915. Basileæ, 1540, 1558. In-fol. Erasmi Opp., édit. le Clerc, t. IL, col. 955,956.) 
Le récit d'OEcolampade est beaucoup plus court, mais il confirme en général celui 
de Farel. (Lettre du 24 septembre à Zwingli. Zuinglii Opp., t. VII, p. 542.) 

(4) Les psaumes furent chantés pour la première fois dans quelques églises de 
Bâle, le 1° avril 1526, à la fête de Pâques. « Beaucoup de gens pleuraient de 
joie, comme les enfants d'Israël après la reconstruction de Jérusalem!» Ainsi s’ex- 
prime ŒÆcolampade dans la requête qu’il adressa aux magistrats bâlois quelque 
temps après. Il écrivaità Zwingli, le 9 avril 1526: « His diebus pascalibus plebs 
cecinerat Psalmos, sed prohibita a Magistratu. » Et, le 12 août, même année: 
« Hodie et in die Laurentii psalmodiæ germanicæ in templo meo a plebe cantatæ 
sunt.. Nihil a me jussum est, sed ostensa gloria Domini. » (Zuinglii Opp., t. VII, 
p. 490, 530.) Voyez aussi l'ouvrage intitulé: Der Kirchengesang in Basel seit der 
Reformation, p.12-19. Mit neuen Aufschlüssen über die Anfænge des franzæsischen 
Psalmengesangs. Von D" C.-J. Riggenbach, Professor. Basel, 1870. 
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ronés des pierres et tous remplis tant de pierres que de la poudre, 
tousjours priant Dieu, jusques à ce qu'on vint pour voir que estoit 
advenu de la tour et comment tout estoit allé. Voycy, ceux qui re- 
gardoient trouvent ces bonnes vielillles gens prians, les mains 
joinctes vers le ciel sans se mouvoir, et leur demandent: « Que 
faictes-vous ycy?» Ilz respondirent : « Nous attendons la volunté 
de Dieu, le quel nous a mervelleusement gardés.» Etainsy, sans au- 
cuns mal ne blessure, furent tyrés d’entre les pierres et de la pou- 
dre. Je prie au Ségneur qu’il veulle ovrir les yeux à ceux qui an- 
core n’ont cogneu la vérité, affin qu’ilz se retornent à Nostre 
Ségneur, recevant son sainct évangile. 

Je vous prie qu’il vous plaise me recommender à la bonne grâce 
de Monsieur Philippe, vostre frère, et à Madamoiselle sa femme, 
et à Monsieur Æenault, vostre nepveu, et à tous les autres ségneurs 
qui, comme savés, me firent grand honneur et grande chière, pour 
l’amour de vous. Ne fallés, je vous prie, de rescrire du tout com- 
ment vous pourtés. On m’avoit dit que n’estiés point à Metz, plusieurs 
foys (5). Et attant je me recommende à vostre bonne grâce. S’il 
vous plaist, en brief vous m’envoyerés quelque denier, pour entre- 
tenir l'enfant, et j’en feray mon devoir, comme je voudroye que 
fissiés pour moy. Priant Nostre Seigneur vous vouloir tousjours 
maintenir en sa grâce, en santé de corps et d’âme. 

De Straszbourg, ce 17 d’octobre 1526. Toute ma maison se porte 
bien et se recommende à vous. 

Le tout vostre humble serviteur et amy ESTIENNE DE FRAIX. 


Suscription : À mon honnoré seigneur Monsieur Nicole d’Esch, cheva- 
lier de Metz, à Metz. ë 


(5) Nicolas d’Esch avait fait plusieurs voyages en Allemagne et en Bourgogne: 


Lausanne, 25 septembre 1876. 
A.-L. HERMINJARD. 
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ODE À M. PAUL, PASTEUR DE L'EGLISE DE NISMES 


DANS LE DÉSERT 


Les vers qui suivent, et que nous avons tout lieu de croire inédits, 
sont empruntés à un curieux opuscule manuscrit de dix-huit feuillets, 
intitulé : Axé-nocTes (sic) ou Mémorres pu LaNGuEDoc, appartenant à 
M. Auguste Jonquet, de Brignon (Gard), et qui porte sa date dans cette 
ligne du folio 9 : Les 58 ans qui se sont écoulés depuis la révocation de 
l'édit de Nantes, etc. 

Nulle indication qui nous mette sur la voie du nom de l’auteur, évi- 
demment catholique, mais fort éclairé, frappé de la décadence du clergé, 
ami de la tolérance, et enclin aux mesures réparatrices qui devaient 
signaler la fin du siècle. On peut juger de l'esprit qui l'anime par les 
lignes suivantes qui forment la conclusion de son mémoire: « Il est 
vrai que dans la rigueur l’indignité ecclésiastique, les vices des évesques, 
la corruption de la cour romaine, ne donnent aucune atteinte à la vérité 
de la religion. Mais que peuvent penser de foibles humains de la vérité 
de cette religion, quand ils voyent que ceux qui en sont les chefs ne 
sont occupés que de s’acquérir les choses temporelles, et régner plus 
que les rois? Que peut-on espérer d’un clergé ignorant répandu dans 
les campagnes, de curés ou vicaires perpétuels, nés bassement et sans 
éducation, qui n’ont pour tout revenu qu'une modique congrüe toujours 
insuffisante pour pourvoir à leur entretien? Que peut-on espérer d’une 
foule de jeunes ecclésiastiques qui inondent l'Eglise et n’ont pas été 
instruits avec plus de soins, et auxquels on ose confier celuy des pa- 
roisses les plus nombreuses qui sont dans les villes? Ne conviendroit-il 
pas mieux qu'ils fussent des gens consommés par leur âge et par leur 
doctrine? Mais comment cela pourroit-il se pardonner à un évesque? 
Un équipage qui éblouit, une table qui scandalise, des chanoïines oysifs 
qui passent leur vie dans une voluptueuse nonchalance, ont réduit ces 
misérables curés et leur secondaire à mourir de faim, s'ils ne sont se- 
courus de leurs familles, ou livrés à des expédients qui déshonorent le 
sacerdoce. » 

L'auteur de ces lignes ne saurait se faire illusion sur les conséquences 
désastreuses de la révocation signée cinquante-huit ans auparavant. 
« Cette révocation, dit-il, n'a fait qu'épuiser le royaume d’une multitude 
de sujets utiles à l'Etat, dans les armées, dans la robe, dans les finances. 
Les arts et les manufactures qui nous ont été propres, ont été trans- 
portés dans les pays étrangers, et certaines contrées de la Prusse, qui 
estoient désertes, ont été peuplées et enrichies par cet événement. » 
Au lieu de ramener les fugitifs par la douceur, on n’a fait que de les 
indisposer par des mesures rigoureuses, et par les obstacles opposés au 
légitime mariage des dissidents qui n’ont pu se résigner à quitter leur 
patrie. 

De là pour eux la nécessité d'appeler des ministres pour remédier 
aux désordres naissant d'associations illicites, et faire des assemblées 
de religion, où l’on baptise les enfants, et bénit les mariages. L'auteur 
du mémoire décrit quelques-unes de ces assemblées tenues dans le 
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Languedoc, et les pages qui suivent, écrites par un témoin oculaire, 
peignent au vif le culte du Désert en 1743 : 

« Une des plus éclatantes de ces assemblées fut faitte le dimanche, 
8 du mois de septembre, dans un vaste vallon placé entre le lieu de 
Calvisson et de Langlade (La Vaunage). Elle fut composée d'environ 
dix mille personnes, qui s'étant placées sur le penchant d’une des 
montagnes qui formoit le vallon, offroit aux yeux des spectateurs un 
ampbhithéâtre qui frappoit par la diversité de ses objets et des couleurs, 
Une chaire destinée pour le sieur Clary, ministre, fut placée dans l’en- 
droit le plus convenable et le plus commode pour les nombreux audi- 
teurs. Il y parut en habit décent, c’est-à-dire en robe et en colet. On ne 
sera pas fâché d’être instruit de ce qui se passa dans cette assemblée. 
En attendant que le peuple se ramassât, on lisoit tantôt un chapitre du 
Nouveau Testament. A la suite, on chantoit un psaume, ce qu'on re- 
nouvella jusques à ce que l'assemblée fut plus nombreuse. Alors on lut 
le Décalogue et en un endroit de l'Evangile; le ministre fit une prière, 
et prit son texte dans un des versets, 11 prêcha fort longtemps, et le 
sermon fini, on célébra la sainte Cène; sur quoy il sera observé que quel- 
ques-uns en furent exclus, sur le témoignage des anciens qui déclarèrent 
qu'ils n'en étoient pas dignes par rapport à leurs mœurs. 

« Ces actes de religion furent suivis du chant de quelque cantique en 
action de grâces. Alors on baptisa quelques enfants ; on bénit quelques 
mariages, et on imposa les mains à un nouveau ministre appelé Dufer, 
originaire du lieu du Grand-Gallargues, qui depuis cet événement a 
changé de nom, et qui se trouve néantmoins un très-bon sujet. 

« Le zèle des protestants ne diminua pas le dimanche d’après. Il fut 
convoqué, du côté de Ners et de Boucoiran, une assemblée aussi nom- 
breuse que celle qui avoit précédé. Mais ce fut le sieur PAUL, MINISTRE, 
qui y prêcha, et qui fit toutes les fonctions de pasteur. Le dimanche 
d’après, on en vit une autre, dans les hautes Garrigues de Nismes, 
moins nombreuse. Aussy ne fut-ce qu'un proposant qui fut chargé du 
ministère de la Parole. On prétend qu'il s’en acquitta assez bien, de 
même que des autres exercices, suivant le rapport d'anciens catholiques 
qui s’y trouvèrent par hasard. Il avoit commencé environ les cinq 
heures du matin. La prière qui fut faite avec beaucoup de ferveur les 
occupa pendant une heure, et le chant des Psaumes, avec la lecture de 
l'Evangile, ne les détint pas moins ; de sorte que le ministre Paul étant 
survenu pour baptiser quelques enfants et pour bénir plusieurs mariages 
qui étoient prêts, ayant ensuite publié plusieurs annonces, toutes les 
fonctions allèrent au [delà] de l'heure de midi; après quoy le sieur Paul 
bénit et congédia le peuple. 

« Le dimanche, jour de la Saint-Michel, il y eut encore une assemblée 
près le pont de Saint-Nicolas, et pareïillement dans le premier et second 
dimanche du mois d'octobre. Tout auprès de Nismes, et vers le chemin 
d'Uzès, on y fit les mesmes exercices; mais ce fut le sieur Pradel, au- 
trement dit le sieur de Vézenobre, qui prêcha dans l’une et dans l’autre. 
C'est un ministre de quelque distinction parmy les protestants. Ils 
prièrent Dieu pour le retour de la paix et pour le succès des armes de 
Sa Majesté (1). Au surplus, les habitants de Nismes faisoient le plus 
grand nombre dans l’une et dans l’autre, bien que la saison ait com- 
mencé à redevenir incommode. » 

L'ode au ministre Paul Rabaut, à celui que les protestants nimois 
nommaient Monsieur Paul, vient tout naturellement à la suite du 


(1) On était alors en pleine guerre de la succession d'Autriche, et c’est à un 
chef protestant, le maréchal de Saxe, que la France dut ses seules victoires. 
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récit de ces assemblées du Désert qu'il présida durant tant d'années. Ce 
morceau, écrit de la même main que le mémoire dont on a fait les ex- 
traits qui précèdent, en occupe les dernières pages. L'enthousiasme re- 
ligieux qu'il respire prouve que l’auteur était lui-même un des sectateurs 
du culte proscrit, un de ceux que le granü ministre du Désert avait plus 
d’une fois édifiés au péril de sa vie. 

Il ne nous reste qu'à payer un juste tribut de remerciments à l’ami 
qui a bien voulu nous communiquer le texte de cet intéressant mémoire. 
M. Auguste Jonquet, son possesseur, peut se dire qu’il comptait parmi 
ses ancêtres plusieurs auditeurs de Paul Rabaut, comme le témoigne, 
non sans éloquence, la lettre suivante, dont nous lui devons également 
la communication. C’est une page d'honneur pour sa famille : 


A Monsieur Jonquet, notaire à Brignon, diocèse d'Uzès. 


A Montpellier, 17 juin 1751. 


Je suis informé, Monsieur, que non-seulement vous ne remplissez 
aucun des devoirs de la religion catholique, quoique vous n'ayez été 
reçu à vôtre office que sous un certificat de catholicité, mais encore que 
vous faites les fonctions de ce qu'on appelle parmi les protestants, an- 
cien du consistoire, et que vous donnez retraite aux ministres avec les- 
quels vous estes en grande relation. 

Je veux bien pour cette fois ne pas demander les ordres du Roy pour 
vous interdire vos fonctions ; mais je vous préviens que si vous ne ré- 
formez pas entièrement vôtre mauvaise conduite, et que je reçcoive la 
moindre plainte contre vous, je demanderai votre interdiction, et j'ex- 
pédierai des ordres pour vous faire arrêter. 

Je suis, Monsieur, entièrement à vous. De (nom illisible). 


Ode à M. Paul, pasteur de l'Eglise de Nismes dans le Désert. 
4 


Damon, quel nouveau phénomène 
Attire nos cœurs agités? 

Quel est l’objet qui nous entraîne 
Dans ces déserts inhabités ? 

Après une si longue attente, 

La grâce toujours triomphante 
Vient enfin nous secourir. 

Jésus, que sa divine flamme 

De son feu réchauffe mon âme 
Toute prête à se refroidir! 


2 


Hâtons-nous, marchons sans contrainte, 
Dieu se montre à nos faibles yeux. 

Ne craignons plus la vive atteinte 

De nos ennemis orgueilleux. 

Courous où sa voix nous appelle; 
Montrons par une ardeur nouvelle 
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Que toujours comme ses enfans 

Nous avons souffert sans nous plaindre 
Des maux mille fois plus à craindre 
Qne tous les büchers des Tyrans. 


3 


Que vois-je ? Quel sombre nuage 

Se dissipe si promptement ? 

Le jour paraît, et l’homme sage 
Adore Dieu paisiblement. 

Il rendgu roi l’obéissance; 

Il baise la main qui l’offense ; 

Ses armes sont la charité; 

Ses plaisirs sont dans la souffrance, 
Son appuy dans la patience 

Et dans ses fers la liberté. 


4 


Nous voici tous malgré l’envie, 
Aux pieds de l’autel du Seigneur. 
Dans ce désert tout nous convie 
À louer notre Créateur. 

Que l’enfer à jamais frémisse, 

Et ce que ce désert retentisse 
Des louanges d’un Dieu si bon. 
Que l’écho sans cesse résonne ; 
Que l'air de nos voix en frissonne 
Malgré la ruse du Démon. 


b) 


Publions, publions la gloire 

Du Dieu maître de l'univers; 
Chantons sans cesse la victoire 

De ce Dieu qui brise nos fers. 

Que nos voix par un saint cantique 
Rendent l’allégresse publique, 

Et que le cœur humble et soumis 
A son devoir toujours fidèle, 
Montre pour luy le même zèle 

Que les chrétiens du temps jadis. 


6 


Mais quel objet dans cette chaire 
S’offre à nos regards empressés ? 

Quel est le sage solitaire 

Qui vient guérir nos cœurs blessés ? 
Le baume qui sort de sa bouche 
Guérit nos maux, dès qu’il les touche. 
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La santé suit au même instant. 

Quel est ce nouveau Chrysostome? 
Non, ce n’est pas la voix d’un homme, 
C’est celle du Dieu tout-puissant. 


| 


Un second Paul se fait entendre. 
Tout cède aux charmes de sa voix 
Et la jeunesse la plus tendre 

Avec douceur reçoit ses loix. 
Soumise à sa sollicitude 

Elle s’empresse avec étude 

À suivre ce nouveau berger. 

Elle se plaît sous sa houlette, 

Et d’une amour tendre et parfaite 
Promet de ne jamais changer. 


8 


Si sa surprenante éloquence 
Etonne, attire les pécheurs, 
Elle saisit sans violence 

Et s’insinue dans nos cœurs. 
Un saint désir nous brûle l’âme; 
On cède au zèle qui l’enflamme. 
Mais si le pécheur entêté 
Résiste à sa voix qui l'appelle, 
Son âme, quoique criminelle, 
Rend hommage à sa charité. 


9 


Quand il veut, d’un ton pathétique 

Il sait charmer ses auditeurs ; 

Il n’use de sa rhétorique 

Que pour détruire nos erreurs. 

Alors il nous les fait connoître, ° 
Et nous parlant d’un ton de maître, 

Il nous fait voir dans cet instant 

Du péché la noire malice, 

Du pécheur toute l’injustice, 

Le courroux d’un Dieu tout-puissant. 


44 


Mais enfin si la noire envie 

Osoit s’attaquer à tes mœurs, 

Que la pureté de ta vie 

Confonde ces vaines clameurs. 
Méprise leur lâche malice; 

Le cœur humain n’est qu’artifice; 
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Il est plein d’infidélité. 

Aussi méprisant la vengeance, 
.Cher Paul, dans un profond silence, 
Laisse parler la vérité. . 


12 


Cher pasteur, veux-tu me connoître ? 
Prends garde à mes soins assidus; 

De ton bercail je suis peut-être 

La brebis qui t'aime le plus. 

Dieu seul, qui connoît mes pensées, 
Même avant qu’elles soient tracées, 
Sçait quels sont pour toy mes souhaits, 
Et sans que mon cœur en murmure, 
Je consens, si je suis parjure, 

Qu'il m’accable de tous ses traits. 


NÉCROLOGIE 


M. CHARLES EYNARD 


Le Journal de Genève, du 25 septembre dernier, contenait les lignes 
suivantes, qui rendent trop bien nos propres sentiments pour ne pas 
trouver place dans le Bulletin : 

« Nous avons appris avec un vif regret la mort d'un homme éminem- 
ment distingué, M. Ch. Eynard, neveu du célèbre philhellène, et qui 
réunissant les deux nationalités, genevoise et vaudoise, partageait son 
temps entre Genève où il habitait l'hôtel construit par son oncle, et le 
canton de Vaud où se trouvait située sa campagne de Beaulieu. 

« M. Ch., Eynard, malgré ses aptitudes diverses et sa remarquable 
intelligence, avait toujours refusé de s'occuper de politique. Son acti- 
vité s'était tournée du côté de l’histoire et surtout de l’histoire littéraire; 
nous lui devons en effet quelques-unes des meilleures biographies pu- 
bliées sur certains personnages marquants des trois derniers siècles. 
Son étude sur Lucques et les Burlamaqui, ses biographies du chevalier 
Guisan, gouverneur de la Guyane, et du Dr Tissot, enfin sa grande étude 
sur Madame de Krüdner, qui contient tant de révélations sur certains 
mouvements religieux du commencement de ce siècle, assurent à 
M. Ch. Eynard une place extrêmement distinguée parmi nos auteurs 
contemporains. 

« Nous espérons qu'une main amie voudra bien retracer cette vie si 
pleine d'intérêt, quoiqu'elle puisse paraître peu variée au premier 
abord, pour nous faire descendre dans l’intérieur d’un homme pieux, 
charitable et bon comme il en existe trop peu parmi nous. » 


4431. — Paris. Typ. de Ch. Noblet, 13, rue Cujas. — 1876. 


À NOS AMIS 


Nous constatons avec regret une diminution dans le nom- 
bre des Eglises qui ont bien voulu se souvenir de notre: 
œuvre historique dans les libéralités inspirées par la dernière 
_ fête de la Réformation. 

Le chiffre des Eglises donatrices, qui était de soixante- 
douze, en 1874, n’a pas dépassé cinquante-deux, en 1875. 

Ce sont les suivantes : | 

Aiguesvives, Anduze, Aumessas, Auxerre, Bâle, Bayonne, 
Bédarieux, Besançon, Bourran, Caen, Caussade, Caveirac, 
Cette, Fontainebleau (Eglise libre), Gallargues, Ganges, 
Inchy, Josnes, La Cadière, Luzac, Luzignan, Lyon, Mau- 
beuge, Mauguio, Milhau, Moncontant, Montmeyran, Mont- 
pellier, Mouchamp, Nancy, Nantes, Nieulle, Nîmes, Niort, 
Paris (Oratoire, Saint-André, asile Lambrechts), Périgueux, 
Reims, Rouen, Saint-Etienne, Saint-Frezal, Saint-Maixent, 
Saint-Martin de Boubaux, Sauve, Strasbourg, Toulaud, 
Troyes, Valence, Vernoux, Vialas, Uzès. 

Nous offrons aux amis qui nous ont transmis leur don, 
l'expression de notre vive gratitude, et nous ne cessons pas 
de compter sur le fraternel concours de tous ceux qui savent 

apprécier l'importance, l'utilité d’une société telle que la 
nôtre. 

Plus ce concours sera général, et mieux la Société de l'His- 
toire du Protestantisme français, qui compte aujourd’hui 
vingt-cinq ans de labeurs, c'est-à-dire de services, saura 


s'acquitter de sa belle et sainte mission. 
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